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AVANT-P RO POS 

I l  n'es t peut-être pas inutile d e  préciser qu'en rédigeant ces pages, 
nous avons eu l'unique souci de la pratique du ministère chrétien 
auprès des malades. 

Certes, nous avons construit sur un fondement doctrinal que le 
lecteur ne manquera pas de voir affleurer dans tous nos chapitres . 
Cependant, notre but est de fortifier la foi et de préparer les croyants 
à l'action . 

De même, notre étude fait état de quelques connaissances. Il est 
clair que nous n'aurions pu l'écrire si nous n'avions rien lu. Nous 
anons reçu beaucoup plus que nous ne le discernons nous-mêmes, de 
publications anciennes ou récentes, aussi différente.Y que le sont, par 
exemple, l'ouvrage du pasteur KÜNDIG (il remonte à un siècle déjà) , 
le journal de France PASTORELLI (il date de 25 ans) et les livres du 
Dr Paul TOURNIER (parus depuis la guerre de 1939-45}. Mais c'est dans 
la mesure où l'expérience nous a permis d'm;similer, peu à peu, ce que 
la lecture nous avait appris, que nous nous sommes permis d'utiliser 
un savoir qui nous vient des autres. 

Plusieurs s'étonneront de ce que nous ne fassions pas état de 
souvenirs personnels. Nous avons cru bon de nous en abstenir. 

A qui cet essai - nous dirions volontiers ce peti t  manuel 
est-il destiné ? Nous voulons aider tous ceux que Dieu appelle à 
u.courir les malades dans leur épreuve. Est-il besoin de dire que nous 
pensons d'abord aux croyants qui sont chargés de visiter régulièrement 
des malades. Mais nous ne sommes pas moins attentifs à la respon­
sabilite de ceux qui, à leur propre foyer, sont engagés dans une relation 
quotidienne avec un malade. Et quelles sont les familles où l'on ne 
oil pas, tôt ou lard, dans cette présence '! 

Aucun siècle n'a m is en œuvre, pour soigner les malades, autant 
df' moyens et d'ingéniosité que le nôlrc. Toute{ ois, il est paradoxal de 
constater que, jamais peut-être, le ministère évangélique auprès des 
malades n'a tenu moins de place qu'aujourd'hui dans l'ensemble de 
l'activité de nos Eglises. 

Notre joie .<.;erait grande, si nous pouvions persuader nos lecteurs 
qu'il est urgent de restaurer ce m inisterc, dans le seul dessein d'ê tre 
les témoins de la miséricorde de notre Dieu. 

P. L. 
1. 





INTRODUCTION 

LE DÉCLIN DE LA CU RE D'ÂME D ES MALAD ES 
DANS N OS ÉGLISES 

I l  e s t  indéniable que la cure d'âme d e s  malades et d e s  mourants  
ne tient p lus  aujourd'hui ,  dans l e  ministère de nos Eglises, u ne place 
aussi importante qu'au trefois .  

Pou r  apprécier c e  contraste, i l  n o u s  suffi t de  l i re le célèbre 
ouvrage de Charles DRELINCOURT, Les consolations de l'âme fidèle 
contre les f rageurs de la mort (1651), ou de nous plonger dans les cinq 
volumes des Visites charitables, du même au teu r, dont  les deux cin­
quièmes a u  moi n s  son t  consacrés aux malades et aux  mourants .  Nous 
pénétrons dans u n  monde qui n'est guère fami lier à la  p lupart d'entre 
nous .  Nous y découvrons la grande variété de ce ministère au xvn• 
siècle  et la compétence avec laquel le  pl us ieurs l 'exercèrent  à cette 
ép oque .  Entre 1651 et 1819, c'est-à-d ire pendant une période d 'un  
siècle e t  demi , au cours de laquel le  l e s  Eglises réformées survivent 
en· France dans la  cla ndestinité, presque sans pasteurs, sans ma ison 
d 'édit ion,  ni la possibi l i té de vendre des l ivres au grand j our, Les 
consolations de l'âme fidèle a connu 4·0 édi t i ons successives. 

P lus près de nous, un  document nous rense igne sur le  milieu du 
x1x0 siècle. Le pas·teu r  E. KüN>DIG, de Bâle, venait de consigner sa 
l ongue expérience de v isi teurs des ma la des dans un  vo l u me abondant ,  
dont la  traduct ion française, due au  pasteur a lsacien Victor JAEGLÉ, 
paraît en 1857 1• Le cl imat de la p ié té  et le langage son t  très différents  
d e  ceux que  nous  avions trouvés chez DHELINCOl'HT. M ais ,  par l a  m u l l i ­
t ude des déta i l s  concrets et par ses références à des l ivres consacrés 
au même suj et ,  il ouvre des horizons très Jarges sur  un m in i s tère qu i 
paraî t être a lors, après la prédication, l a  seconde forme de l a  charge 
pastora le .  Le l ivre de KüNDIG n'a j am a i s  (•l é  rééd i t é  en frança i s .  Il  a 
beaucoup v ie i l l i .  Pourtant ,  j e  ne cro i s  pas qu'aucun o uvrage de même 
importance l 'ait remplacé .  C'est l ' ind ice que peu de pasteurs se sont 

1 Les maladies et la mort. 
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consacrés très spécialement à la cure d•âme des malades, depuis la fin 
du siècle écoulé. 

Plusieurs causes convergentes ont affaibli et affaiblissent encore, 
sous nos yeux, l 'intérêt privi légié que portaient au trefoi s nos Eglises 
à ce ministère. Les plu s  décisives leur sont extérieures, mais  quelques­
u nes aussi ne sont pas étrangères à leur propre vie. 

1. CAUSES EXTÉRIEURES 

Il faut indiquer d'abord la sécularisation des soi ns donnés aux 
m alades. C'est l 'Eglise q ui avai t  pris l ' i nit iative et assumé la charge 
de soigner les malades. Elle en a conservé le monopole j usqu'au x1x• 
siècle. Longtemps, des Ordres appartenant au c lergé régulier s'y sont 
con sacrés dans des établi ssements qu' i ls  d irigeaient.  Les hôpitaux 
étaient des maisons 4: religieuses » .  J u squ'à une date récente, les  
autorités départementales  et  communales leur confiaient encore, dans 
nos hôpitaux, l 'entière rcsponsa'bilité du soin des malades. D'autres 
Ordres ou Congrégations soignaient à domicile . 

Au sein des Eglises éva ngéliques, les ho mmes que Dieu appelait 
à secourir les malades devaient s'entourer de coll aborateurs qua lifiés 
et .  d'abord, les former. Et i ls  n'auraient pas imaginé que ce personnel 
pût  ne pas être chrétien, avant tout.  Il s'agissait même de préparer 
ce personnel à une charge ecclésiastique.  L'institution des diacres, a u  
xv1e siècle, d a n s  n o s  Eglises réformées, voulait  déj à répondre à cette 
exigence. P lus  près de nous, FLIEDNER sera le fondateur de la com­
munauté des diaconesses de Kai serswerth, près de Dusseldorf (1836), 
A ntoine VERMEIL organisera celle de Paris (1841), F. H. HAERTER 

celle de Strasbourg (1842). Pour mener à bien sa tâche d 'éducation 
chrétienne de l'enfa nce moralement abandonnée ou vicieuse, WICHERN 

d otera sa Rauhes Haus, de Hambourg, d'une école de for mation ·ie 
« frères » (diacres) , en 1840-42. L'expansion de l'œuvre de Béthel, 
p rès de Bielefeld, après 1871,  amènera VoN BonELSCHWINGH à fonder 
une maison-mère de diaconesses (Sarepta) et une au tre de diacres 
(Nazareth) . Les exemples pourraient être multipliés indéfiniment. 

Cet état de choses qu i correspondait à un temps de chrétienté 
s'est vu retourné en 5-0 ans. Le soin des malades, le dépistage et la  
lut te  préventive contre les  maladies sont devenus t rès rapidement des 
fonct ions de la ci té el  d 'une cité sécu larisée. Nul ,  aujourd'hui, ne lui  
conteste cet te responsabili té, bien a u  contraire. La priorité dont l ' opi­
n ion publique la charge tend à devenir u ne excl u sivi té. Les entreprises 
publiques et même privées estiment que leur intérêt le plus d irect est  
de pr(·server de la  maladie leu rs employés et  ouvriers. Elles entre­
t iennent  des services d'assi stance sociale e t  médicale. 

nepuis  quel ques années, les mail les du réseau de la  Sécurité 
Sociale tendent  à couvrir toute la popu lation.  Les maisons religieuses 
qui subsistent - et quel ques-unes sont toujours florissantes - ne 
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peuvent poursuivre leur activité qu'en ayant  affaire aux services de 
la Sécurité Sociale.  A la  maison des diaconesses d e  Reuil ly (Paris), ou 
à celle de la  Montagne (Courbevoie), la grande majorité des perso nnes 
admises pour Je  traitement d'un e  mal adie aiguë sont affiliées à la 
Sécurité Soci a le . Dans une maison de retraite telle  que cel l e  d u  Cre u sot 
(Saône-e t-Loire), ou dans une maison d'enfants, comme J 'lnstitut des 
so urds-muets de St-Hippolyte-du-Fort (Gard), les  pensions de la 
plupart des vieiHards et des enfants sont à la  charge de la  Sécurité 
Social e  ou de !'Assistance Départementale (Loi du 14 juil let  1905). 
Par le régime des « conventions », l es malades cessen t  de toucher 
eux-mêmes les prestations auxquel les  ils ont droit ; les paiements sont 
faits directement a u x  cliniques et m aisons dites « conventionnées >, 
de tel l e  sorte que cel les-ci deviennent de p l u s  e n  p l u s  les a uxiliaires 
ou les exécutantes d'une administration sécu lière. Non seulement 
elles ne peuvent p l u s  exercer leur ministère chrétien sans le  concours 
de cette administration, mais encore elJ.es sont soumises au contrôle 
des services de l'hygiène et de la santé publique, tan t pour l eurs 
installation s  matériel les que pour leur gestion . En fait, e l les sont 
synchronisées avec tou s l es au tres établissements, quel s q u'ils soient.  
Rie n  ne peu t l e s  distin guer de ceux qui n'ont pas le souci de servir 
Dieu dans la personne du prochain, sinon l 'intention qui oriente 
l'activité d u  personnel médical et  infirmier, l 'amour qui l'anime e t, 
par suite, la manière dont il s'acquitte de sa mission.  

I l  fau t ajouter q u e  ces institu tions chrétiennes o n t  de p l u s  e n  
p l u s  de peine à retenir leur clientèie. E n  effet, les instal lations hospi­
talières types et l 'appareil lage médical et chirurgical se perfectionnent 
avec une incroyable rapidité. Leur acquisition exige de nouveaux 
investissement s  de fonds, que les bénéfices normaux de l 'exploitation 
ne permettent pas toujours d'opérer. C'est pourquoi ces maisons 
peuvent difficilement rivaliser avec les hôpitaux gérés. par l 'Etat,  les 
département s  ou les communes.  

Mais c'est à la  sécu larisation de Ja  maladie el1e-même que nous 
assistons. Pendant des siècles, la maladie a revêtu u n  caractère plus 
ou moins sacré ou métaphysique.  Même quand on en discernait les 
causes immédiates (con tagion,  accident,  imprudence, etc.), on voyait 
en elles des causes secondes et l'on accordait la p l u s  grande attention 
à leur ca use première ; parfois, on ne s'attachait qu'à cel le-ci p,,arce 
qu'on la j ugeait seu le décisive. C'est ainsi que l 'explica tion véritable 
d'une maladie était cherchée dans l 'action d'esprits impurs, ou dans 
le châtimen t  d'u ne fau te, ou dans un décret du Tou t-Puissant, ou dans 
une dispe nsation de la miséricorde de Dieu en vue du salut du 
malade, etc. 

Aux yeux de nos contemporains, très souvent des chrétiens 
eux-mêmes, )a maladie a perdu ce caractère. EHe est « naturelle  >. 
Quand ses causes nous échappent, on dit qu'elles sont ignorées. 
Derrière la maladie, on ne voit pas pourquoi se cach erait un mystère. 
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Chacu n  pense que le traitement el la guérison dépendent, d 'une part 
de l 'usage de remèdes appropriés et de méthodes thérapeu tiques par­
faitement définies,  de l'autre des réactions fonctionnelles  propres à 
chaque malade. Il est  vrai que l 'étape du matérialisme obj ectif paraît 
dépassée. On accorde u ne importance de plus en plus grande au moral 
d u  malade. On voit, en particulier, dans sa volonté de g uérir ou, s'il 
est croyant, dan s  sa foi, u n  facteur qui contribue à l 'efficacité du 
traitement.  Mais on n e  j uge pas nécessaire que celle foi soit relative 
à l 'intervention d'un Dieu transcendant q ui ferait tout, ou même qui 
viendrait j oindre son action à celle d u  traitement.  On se borne à 
constater que les fonctions de l'organisme sont améliorées, souvent 
d'u ne manière décisive, par la confiance que le malade met en son 
Die u .  Il importe peu qu'un Dieu intervienne ou n'intervienne pas . Tou t  
se  passe comme s i  l a  foi agissait par elle-même. La foi est sécularisée. _, 

Enfin, n ul ne peut nier qu'en se perfectionnan , e som es 
malades exige une compétence touj ours plu s  grande, touj ours plus  
variée et,  par suite, inévitablemen t  plus spécialisée.  Le nombre des  
médecins qui se spécialisent  ne cesse de croître . L'armée des infir­
mières et des assistantes (sociales, scolaires, d'usine, de police, etc.) 
suit le même rythme. Des progrès considérables sont e nregistrés dans 
la lutte con tre les maladies, mais ils rendent plus manifeste l'incom­
pétence des familles.  Pl us nombreux sont les professionnels mis à 
l'œuvre dans le réseau des organismes de la santé publique, e t  p lus  
l a  parenté abdique sa responsabilité, soit contre son gré, soit de bon 
cœur. De plus en plus, l 'entourage du malade doit s'en remettre, et  
pour tou t, à ceu x  et à ce l les  qui  sont  de la partie. 

La même évolution soustrait d'ailleurs u ne proportion grandis­
san te de malades à leur famille. Au débu t du siècle, l'opinion publiqu e  
estimait q ue l 'hôpital était destiné avant t o u t  a u x  pauvres, et  les 
clinique s  aux riches .  Ces derniers ne restaient d'ailleurs dans les 
cliniques que l e  temps strictement nécessaire aux opérations chirur­
gicales .  Aujourd'hui, les malades de toutes les classes de la société 
sont de moins en moins soignés chez eux.  Le traitement de la tuber· 
cu lose p u lmonaire nous en offre un exemple frappant.  Non seulement 
les sanatoriums se sont m u l tipliés, mais les préventoriums, les  maisons 
de pré-cure et de post-cure. Les catégorie s de malades soignés dans 
des étab lissements spéciaux abondent : les enfants déficients sont 
accueil lis dans les « homes " d 'enfants, les vieillards dans les maisons 
de retraite ; on soustrait les personnes atteintes de maladies conta­
gieuses banales  à évolution rapide de leur milieu familial ; on rassem­
b le les  convalescents présentant des séquelles dans les centres de 
rééd ucation ; les  psycho-névroses sont soignées en clinique, etc.  Dans 
la classe bourgeoise, les accouchements eux-mêmes ne se font plus à 
domicile,  et la même évol ution s'observe dans les autres milieux 
so<'iaux . 

De tous ces faits, il résu l te que l 'existence des malades se déroule, · 
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b ucoup plus souvent qu'autrefois, dans u n  cadre étranger à celui 
où ;viven t  les bien-portants ; e n  sorte que ceux-ci n'en sont  plus les 
té oins. Pour visiter un malade, nous devons nous rendre dans le 
mo . de des ma1aët�-

�-
-·ou- ri0ü8Di i��ier9n�c;_ gué

- _qR�!itiej- irîsfiinls�-nê 
son' a;tè, le malade, selon son état, pourra obtenir ià-�sion 
d'al1er passer quelques heures ou quelques j ours dans le monde des 
bien-portants. N'étant pas les témoins quotidiens des misères des 
malades et  de leur détresse, n ous avons peu d'occasions d'accorder 
nos sen timents, nos pensées et nos démarches journalières avec les 
leurs. La vie d e  l'Eglise locale en est affectée indirectement .  La com­
munauté h umaine qu'el le devrait former est privée de Ja société des 
malades. D'autre part, là où, très exceptionnellement, ceux-ci forment 
u ne communauté chrétienne, e l le  est une Eglise de ma lades privée 
des bien-portan ts. Et cette séparation est grave pour l 'intégrité 
hu maine et spirituelle de l 'une comme de l'a u tre . 

Les causes que nous venons d'énumérer, si extérieures qu'el les 
soient  à la foi et à la vie de l'Eglise, rendent compte, pour une large 
part, du fait que les malades tiennent, aujourd'hui, moins de place 
q u 'autrefois dans le ministère des Eglises l ocales. 

JI. CAUSES I NTÉRIEURES A LA VIE DE NOS EGLI SES 

Plusieurs faits, propres à la vie de nos Eglises, ont agi dans le 
même sens que les causes extérieures. J'en indiquerai deux seu lement, 
qui me semblent décisives. 

La pensée qui a marqué de son empreinte la piété et la vie de nos 
Eglises, au XIXe siècle, était individ ualiste. La cure d'âme des malades 
répondait peut-être moins au souci d'être fidèle à un ministère esse n tiel 
d e  l 'Eglise, qu'à l'intérêt spiritu e l  de chaque malade : il fallait qu'il 
gardât la foi, qu'il supportât l'épreuve de la maladie, et même que 
celle-ci tournât à sa sanctification et à son salut .  L'amour des âmes 
en était le ressort. 

L'évol u tion de la pensée théologique ou, simplement, de la 
pensée des croyants, nous a écartés de l 'individualisme du Réveil dans 
deux directions simultanément. D'u n  côté, la  piété protestante, plus 
ou moins affranchie du romantisme d u  x1x" siècle, a pris u n  caractère 
e xclusivem�nt éthique.  La sphère du salut  de l 'homme a été en q uelque 
sorte expurgée de tout ce que chacun d'entre nous éprouve et vit en 
son cœur, dans les formes les plus diverses de l'adversité. Y faire une 
p lace à nos misères e t  à notre détresse, en particulier dans la maladie, 
semblait pencher vers une foi de caractère trop intéressé, comme la 
foi des fou les catholiques qui se rendent à Lourdes. La repentance, la 
justification, la conversion, l'obéissance à Dieu n'étaient-el les pas tout 
Je contenu de l'œuvre de Dieu, dans notre salu t  ? Il semble qu'on les 
ait abstraites, peu à peu, de la situation de fait, toujours e xtrêmement 
complexe, où se d ébat chaque homme, et  dans laquel le sa sensibilité 
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n,est pour.tant pas absente � Pour que la foi fût totale ment dési 
ressée, il était sage de ne pas accorder trop d,attention à la souffra 
même à la géhenne où se débattent les malades .  Le souci, mal com is, 
de rintégrité de la foi évangél ique, a appauvri la préd i ca tion, � la 
privant  trop souvent des pensées rela tives aux épreu ves et aux t�ibu­
Iations des croyants. A cet égard, les pasteurs les plus orthodbxes 
restent encore souvent marqués du morali sme ka n ti en qu'i ls  ont 
répudié .  

Un au tre cou rant s'est  manifesté pl us récemment. L a  redécouverte 
d u  caractère eschatologique de l'Evangile condu it notre généra tion à 
voir dans le sal ut u n  affranchissement un iversel et même cosmique. 
Le salu t de chacu n d'enh"e nous revêt moi ns  qu'hier le caractère d' une 
initiative particulière de Dieu, pour devenir u ne pa rticipation à la 
victoire i ndivis ible du Chri st. Par là-même, l' intérêt majeur  ou mêm e  
exclu s i f  portan t sur cet te victoire, on s'attnche certai nemen t moi ns 
auj ourd,hui au dra me person nel de chaque destinée. Pu i sque la sol u­
tion totale et défi n itive est nn noncée dans le message du Règne qui  
vient, l'attention a plus  de peine à se fixer sur la situat ion présente 
et !,histoire toujou rs u nique de chaque homme. Les préd icateurs 
s'arrêten t moi n s  que par le passé, à l 'une et à l 'autre. La c ure d,âme, 
c'est-à-dire l'appropriation d u  sal u t  à chacun, paraît être devenue 
insensiblement un mini stère secondaire et, dans la cure d'âme, cel le du 
malade consti tue le  chapi tre le moins  essentiel de tou s .  Ains i ,  le 
ministère de l'Eglise est menacé de devenir gravement i ncomplet. 

Au témoignage du Nouveau Testament, Jésus a parfai temen t  
concilié, dans s a  prédication, Je message synthétique du· Royaume 
de Dieu et rintérêt vivant et spontané pour tout homme, principale­
ment pour celu i  qu i est en proie à l a  maladie, d'une manière touj ours 
singulière . La dissociation des deux éléments, conjoints dans l'attitude 
de J ésus, résulte, semble-t-i l, de ce que notre pensée a dévié vers une 
S2!1Ce ti��.E�J!l�iv�m�_nt _ _  IJ!�_f���- _'=1_�_ �al!.1�. �nception que l 'Ecritu�re 

. ��- n e  j ustifie pas .  A cet égard, les comm unautés diles-ae-Pëïiléëote 
ont quêîquë ëO-ôse'ànous apprendre. Nou s ne pouvons les prendre en 
exemple à tous égards, d'au tant que leur congrégationali sme favorise 
l 'éclosion d'une fâcheu se variété rel igieuse. Nou s  devons  pourtant 
noter qu'en ne séparant pas de l 'attente du retour du Christ  l'intérêt 
qu'elles portent à chaque destinée humaine, en particul ier dans 
l 'épreuve de l a  maladie, elles ont rejeté l 'héritage d 'une not ion trop 
étroitement éthique de l 'œuvre d u  salut  de Dieu . 

Une deuxième ca u se interne de l'oubli des malades dans nos 
paroi sse s  n'est au tre que l 'orientation prise par le combat de l'Egli se 
depuis  un demi-siècle. Voyant s 'effriter l 'autorité qu'elles exerçaient 
même sur les indifférents , les Egl ises ont dû s'appliquer à enrayer la 
fuite de la maj orité de leurs membres et à tâcher d'en reconquérir le 
plus  grand nombre p ossible. Frustrées des diverses modali tés de leur 
ministère caritatif, elJes n'avaient guère le choix : elles ne pouvaient 
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q u'engager toutes leurs forces dans leur ministère spirituel, didactique 
et pédagogique. La vie de l'Eglise locale se manifeste, désormais, d ans 
un faisceau d'activités qui accaparen t une grande partie des forces 
et de s  heures consacrées, au début du siècle, à d'autres tâches . Le 
souci primordial de préparer l'avenir, en retenant les j eu nes et  en les 
initiant à la foi vécue, a déplacé le centre de gravi té du minrstère des 
pasteurs  et les a fait négliger la cure d'âme des malades. Les membres 
]es plus zélés de la paroi sse ont été requis  pour cette action de main­
tien ·et d 'expansion de l'Egli se. On semble engagé dans un cercle 
vicieux : la séculari sat ion ravit à l'Eglise des fonctions sociales qui 
lui valaien t  son prestige et son utili té aux yeux des incroyants et 
m ême des c royants. DépouiJlée de ces fonctions, l 'Egli se doit recon­
quérir, à tou t prix, l'au torité qu 'elle a perd ue, et cJle ne Je peu t  que 
sur œautres points et par d'autres moyens.  Mais voici qu 'engageant 
t ou s  ses efforts dans de n ouveaux domaines, elle risque de négliger 
plu s  encore la sol1 icilude envers les malades, qui  doi t pourtan t rester 
un élémen t spécifique de son ministère . 



PREMIERE PARTIE 

L'ENSE IGNEMENT DES ÉCRITURES 

CHAPI TRE PREMIER 

Le témoignage de l'Ancien Testament 

/ 
f J 1 

1. LA MORTALITÉ DE LA CRÉATURE HUMAINE ET SO N CA RACTi-:RE O R I GINAL 

Les témoignages que nous recueillon s  dans l'Ancien Testament 
sont relatifs à une h i stoire millénaire . Il est donc sage de ne pas 
vouloir, à tout prix, en dégager une doctrine parfaitement homogène 
de la mortalité de l'homme. M ais l'examen de ces témoignages nous 
révèle que la foi des croyants d'Israël n'a pas connu, au cou r s  des 
siècles, de m utations divergentes. 

La constance de l'attitude du peuple élu devant la mort est étroi­
tement liée à l'idée qu'il se fait de la créature h umaine. Si nous 
laisson s  de côté les détails, celle-ci peut être formulée en deux propo­
sition s  : l'homme se distingu e  de toutes les autres créatures en ceci 
qu'il est appelé à réaliser sa destinée dans et  par une relation person­
nelle d'obéissance avec Dieu,  - mais il n'appartient pas à un autre 
monde : il est a u ssi « terrien > que toutes les créatures qui  sont sur 
la terre 1 •  Précisons les deux termes du paradoxe pour voir com ment 
ils von t  modeler la pensée des I sraéli tes  sur  la m ort. 

Le Dieu transcendant à notre monde se rend présent a u x  
hommes. Il leur parle, a fi n  que chacun l e  connaisse. Il l e u r  révèle sa 
volonté pour que leurs pensées, leurs sentiments et leurs actes répon-

1 L'étymologie même du nom donné à Adam est éloquente : c'est de la pous­
sière de l'adama/1 que Dieu le forme (Genèse 2 : 7). 

Note de la Rédaction de la Revue Réformée. - Certains lecteurs remarqueront 
que l'exposé de cette première partie est présenté, parfois, dans une perspective un 
peu différente de celle de la dogmatique réformée classique, et que quelques-unes 
de ses conclusions ne se retrouvent pas dans nos Livres symboliques. 

( 
f 
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den t  à ses desseins à leur égard, car vivre de la vie humaine n'est rien 
de moins, ni rien d'autre que cela. L'homme est donc revêtu d'une 
dignité qui le range du côté de Dieu,  par rapport à toutes les autres 
créatures, qui lui donne autorité sur el les, et  qui fait de l ui une sorte 
d'intendant r esponsable devant Die u .  Ainsi, par la connaissance de 
son Dieu, qu'il reçoit de Dieu Lui-même, et par la foi qui l 'attache à 
Dieu,  l'homme n'est pas enfermé sur la terre. Cependant, il n'a pas de 
relations avec les créatures du monde transcendant, mais avec Dieu 
seul. Toute tentative de communiquer avec l'au tre monde, par exemple 
d 'évoquer les morts, lui  est interdite 2. Il ne doit pas voir dans cette 
d éfense la cause de sa misère, ni même une disgrâce que lconque, car 
que recevrait-il de meil leur d'un autre que Dieu, le Seigneur de toute 
la création ? S'il tentait de se dégager des conditions de son existence 
terrestre, par exemple en désirant devenir un jour un pur esprit, i l  
mépriserait les dessei ns d'amour de son Dieu, et  i l  s e  trahirait  lui­
même en convoitant un autre destin que le sien. 

Le premier terme de la pensée de l'Ancien Testament nous cond uit 
à préciser le second. Différent de toutes les créatures terrestres, par 
Ja relation que Dieu établit avec lui, l'homme n'en est pas moins de 
ce monde. Son corps est constitué des mêmes éléments. Les lois de 
sa vie physiologique ne l u i  sont  pas propres. Fait plus surprenant 
q ue tout autre, l e  don de la parole que Dieu lui dispense, afin qu'il 
puisse L'é couter et Lui répondre, ce don ne trouve à se manifester 
que dans notre relation avec les choses et  les êtres de la terre, puisque 
c'est au monde sensible que nous empruntons toutes les significations 
dont est fait notre l angage. Pou r nous présenter devant Dieu,  nous 
nou s  prosternons, nous nous référons aux obj ets qui pe uplent notre 
voisinage, aux couleurs et a ux sons que perçoivent nos sens, nous 
déplaçons notre langue, nous remuons les lèvres et  nous faisons 
vibrer l'a ir. Nous exprimons notre amour et  notre haine avec nos 
yeu x  et aYec des gestes. Pour servir Dieu,  nous ne pouvons agir qu'avec 
nos mains : en cultivant le so l,  en filant et  en tissan t  des vêtements, 
en donnant du pain à cel ui  qui a faim, en abritant le malheureux 
sans asile.  Comment pourrio ns-nous donc être e ncore des hommes si 
nous étions exi lés d u  monde matériel et privés d e  notre corps ? 

On comprend aisément,  dès lors, que la foi de l 'israélite ne 
l'orie n te pas vers la spéculation métaphysiq ue. Pour lui, l'homme n'est 
pas ici-bas un exilé. Il n'a pas à subordonner sa conduite à des 
intérêts q ui seraient étrangers à la terre, par suite à attendre u ne 
rétribution dans u n  a utre monde où il serait p l us près de Dieu, après 
la mort. L'idée ou même si mplement l ' i nt u i tion de l'éternité, au sens 
grec d'une suspensi·on du temps, lu i est absolu ment étra ngère. Elle 

:.! Dcut. 18 : 10-13 ; Lé"" 19: 31 ; Esaïe 8 : 19. L'interdiction de Lév. 20 : 6 et 
'20 : 27 oràonne la mise à mort des coupables, par lapidation. Cf. le récit saisissant 
de 1 Sam. �8: 3-19. 
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ne pourrai t  désigner que la privation de la vie . La des tinée humaine 
a si exactement des dimensions terrestres que le croyant paraît 
étranger à ce que nous nommons auj ourd'hui le probl ème de la mort .  
I l  sait  que toute vie  a un terme. Comment ce lle de l 'homme n'en 
aurai t-elle pas un ? Il est cla ir que le fait  de ne r ien a ttendre après 
l ' ins tant  où il rendra le dernier soupir l'attache arde m ment  à la vie : 
son dés i r  es t  d'at teindre ]'ex t rême vie i J le sse en aya n t  épu i sé toutes 
l es possibi l i tés d'u ne ex is tence nécessa irement  l im i tée . 

La pensée de l a  mort  n 'en suscite pas moi n s  des a t t i t udes très 
cliverses. Cel les-ci dépendent du  caractère de cha<1ue croya nt ,  -- de 
son attachement à ]a  vie ou de sa lassi tude, - - d u  sen timen t qu' i l  a 
de l a  précari té de son exi s tence devant  Dieu, - de la con science de 
sa cu lpabilité deva n t  l e  maî tre souverai n  de sa Yie qui pu ni t  l ' i niquité 
e t  fait mourir en ple ine force le méchant ,  - naturel lement aussi de 
la  proximité de la mort .  Le vie i l l a rd « rassas ié <le j ours  » connaî tra 
]a résigna tion , ou bien la reconnaissance envers Dieu qui l 'a  comblé 
de bénédictions j u squ'à la fin ,  ou bien encore c'est  le désir d'a1ler  
reposer avec ses  pères qu i  l'emportera 3 •  Lorsque la fin s'annonce plus 
tôt et que le  croyan t  la j uge prématurée, el le  fai t  naî tre en lui  d'autres 
sent imen t s . Alors il est convai ncu que Dieu a d écidé d'en avancer 
l 'heure, mais qu'il peu t  L'i mplorer d'y su rseoir, voi re même j usqu'à 
l'extrême limi te de l'exi stence hu maine.  L'exemple d'Ezéchias est 
i nstructi f. Le récit  ne dit pas que Dieu l 'a rendu m alade ; mais nou s  
lisons q u e  l e roi étant tombé gravement malade, Dieu, dans s a  bien­
veillance, l 'avert i t  qu' i l ne guérira pas.  Point de révolte chez Ezéchias,  
mais la  dé tresse d 'un homme qui n'accepte pas de mourir et  s upplie 
Dieu, avec larmes, de  le sauver d'une mort i m minente, en Le priant 
d'avoir égard à sa fidéli té et  à l ' i ntégri té de son cœur.  Emu de la  
douleur du roi ,  Dieu exauce sa prière 4 •  A insi, placé devant le terme 
de sa vie, l'israélite espère u n  délai de grâce et r ien de plus, afin de 
« subsister » ii. 

I�es p laintes du croyant, à la pensée de l a  brièveté de sa vie, 

n'expriment pas le sentimen t  d'un scandale devan t la mort, redoutée 
et haïe com me ce qui devrait ne pas être 6 •  Ces plaintes sont relative s  
à l'ex trême fragilité de s a  condition, au  petit nombre de ses années, 
à la vite sse vertigineuse de sa course ,  à l 'imprévisible e t  soudaine 
proxi mité de son t erme , au j ugement  de Dieu qui le  chât ie  en l 'abré­

geant ,  au  remords cuisant  d e  n 'avoir pas a pp liqué plus lot son cœur 
à l'obéissance afi n  que Di eu pro longeâ t ses j ours 7, à l'humi l iation qui  
résu l te pou r  J ui des  rétr ibut ions divi nes, à la vo lonté  de met t re à 
profit le peu de temps qui  l u i  reste à vivre . 

:i Genèse 25 : 8 et Job 112 : 17 : « rassasié de jours ». Job 5 : 26 : « entrer 
dan s  le sépulcre com me on emporte une  gerbe en son tem·ps ». 

4 II Ho is  20 : 1-5. ;, Ps. 1.w : 3. 
6 Psaumes .'J9 et 90 ; Job 14. 7 Cf. l'idée de prolongat ion dans Exode 20 : 12 ; Deut. 30 : 20 et .'J2 : 47. 
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Les prières de l'Ancien Testa ment, oi1 il est question de la mort, 
n'ont rien de commun avec l a  méditation d 'un penseur sur le mystère 
de ce qui vient après notre dernier souffle. Ce sont de vraie s  prières.  
Elles expri ment les pensées et les sentiments d 'hommes à qui Dieu 
se révèle comme le Tout-Puissa nt, omniscient, éternel. Faits à l'image 
de ce Dieu, appelés à exister dans u ne relation quotidienne avec Lui ,  
ils sont pourtant comme l'argile entre les  mains du potier, et même 
comme la vapeur mati nale que diss ipe la chaleur  du jour. C'est la 
grandeur de Dieu qui leur permet de mesurer la van i té de la condition 
huma ine.  Comment L'adoreraient-i l s  sans Lui confesser leur propre 
néant ? Mais Il est également le Dieu juste et fidèle, celui de l'alliance 
que nul  ne viole sans rester impuni.  Dès lors, chaque fois  que l'israélite 
évoque devant Dieu sa propre faiblesse de créature éphémère, il ne  
Ja  ressent pas comme une simple fragilité.  Sa désobéissance et  les 
châtiments dont est semée son existence donnent à cette fragilité un 
tout autre caractère. Ils la rendent accablante, car ils y greffent une 
détresse et u ne angoisse que plusieurs psaumes expriment d' une 
mani ère i ncomparable. 

Il faut souligner que ces prières ne semblent pas j ai llir de 
l 'épouvante que sèmerait dans les cœurs la mort e lle-même ou que 
susci terait la  perspective d 'u ne desti née ultérieure pleine de terribles 
m enaces.  Le mot de mort ne désigne pas un état dans lequel serait 
l'homme après sa vie terrestre . A proprement parler, il ne se rapporte 
à aucun obj et .  La mort, il  est vrai,  parait être personnifiée dans 
quelques passages de l 'Ancien Testament 8 •  Mais } 'écrivai n sacré y 
recourt, sans aucun doute, à u ne expression poétique. Pour relever 
un usage du mot qui puisse vraisemblablement suggérer une p uissance 
et  même peut-être u ne puissance personnelle, nous devons descendre 
j u squ'à l'époque tardive de la littérature sapientiale 9• Encore 
convient-i l de ne pas oublier que ces textes sont également poétiques.  
Gest plutôt par analogie avec d'autres personnifications, telles que 
Ja sagesse, la  parole, la  vie, l'intelligence, qu'on peut s'autoriser à 

, donner un sens objectif au mot de mort dans  ces textes. 
E n  résumé, le problème métaphysique de la mortali té de l 'hom me 

ne se pose guère, mais seulemen t  celui qui résulte de la fin anticipée 
ou retardée d e  tel homme pris e n  partic ulier. Et ce problème est 
i nséparable de ses relations avec Dieu, pui sque le Dieu d ' I sraël fait 
vivre et fait mourir : vivre, car toute existence est impensable sans  
l'intervention de sa p uissance et  de sa fidélité, - mou rir, car, dans le 

s C i t o n s  Esaïe 25 : 8 : « I l  u n éa n t i t  l a  m ort pour t o uj o u rs » ; Esaïe 28 : 15 : 
« J'.'fou s  avons fa i t  a l l iance a vec la m or t  » ; Esaïe 38 : 18 : « Cc n 'est pas la m ort 
<1m te célè bre » .  Ou en core .Jérém ie 9 : 2 1  : « La m ort e s t  m o n t t�e pa r l e s  fenê­
tres » ; Osée 13 : 1 4  : « 0 m o rt 1 où est t a  peste ? » ; H a ba q u q  2 : 5 : « I l e st i n sa­
t i a b l e  c o m m e  la m ort » .  

9 Job 1 8  : 1 3  : « Les m e m bres d u  m échant sont dévorés pa r l e  pre m i er-né de 
la m ort » ; 28 : 22 : « Le gouffre et l a  m ort disent  : nous e n  avons entendu par­
l er » (de l ' i n t e l l igence) . 
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cadre étroitement limité de notre destinée, Il exerce Ses j u gements 
et retranche le méchant à l'heure qu 'il  j uge opportune. C'est dire que 
la mortal ité de l 'homme ne nous  est pas présentée comme une alté­
ration de sa nature, au sujet de quoi le croyant s' interrogerait. Il ne 
semble pas qu'on y discerne clairement une conséquence du péché. 

De tout temps, la constance des témoignages de l 'Ancien Testa­
ment s 'est trouvée éclipsée, dans l 'Eglise chrétienne, par l'interpré­
tation qu'on a donnée du réci t du paradis perd u .  Plus précisément, 
cette interprétation paraît avoir été elle-même infléchie par l'exégèse 
qu'on donnait de quelques affirmations de saint Paul 1 0 •  Mais ce sont 
les nombreux textes de  l 'Ancien Testament relatifs à la mort qui 
éclairent d'abord le chapitre 3 de la Genèse .  Or, i ls  nous orientent 
dans une autre direction. 

Les diverses interprétations qu'on a proposées d u  récit du paradis 
perdu ont fait l 'objet d 'une excel lente étude critique de Pau l H UMBERT. 
Nous en rapporterons simplement les conclu si ons 1 1 •  L'argument le 
plus fort, en faveur de la mortalité originelle, et nous dirions volon­
tiers essentiel le ,  de l 'homme, est fourni par la source j ahviste : « Il 
est adam e,  tiré de l 'adama > (terreu x tiré du terroir, ou terrien tiré de 
Ja  glèbe) . I l  est façonné de la même substance dont Dieu formera 
ensuite les an imaux . La mort est donc le terme naturel de son 
existence. La parole : « Tu ne mangeras pas de l 'arbre de la science 
du bien et du mal,  car le j our où tu en mangeras, tu mourras certai­
nement ! > 12 ne signifie pas : « Tu seras empoisonné > ,  ni : « Je te 
tuerai aussitôt > ,  ni : « Je te rendrai mortel, d'immortel que tu es 
maintenant.  > Il fau t la comprendre dans une autre · perspective. 

L'homme e st mortel, comme les au tres créatures terrestres, mais 
son destin n'a pas été fixé définit ivement dans l 'acte de sa création. 
Parce que son ex istence à lui,  et à lui seul ,  est faite d'une relation 
personnelJe avec le Créateur, son avenir reste ouvert. Son obéissance 
comporte une éventuali té qui ne décou lera pas nécessairement de sa 
condition première. L'exi stence qui lui est donnée dans cette relation 
avec Dieu est u ne épreuve au sens propre, dont l'enj eu positif n'est 
rien de moins qu'une vie se prolongeant indéfiniment. Et l'homme 
n'en a pas connaissance. L'avertissement que Dieu j oint  à la défense 
contient i mplicitement et transpose sous une forme négative ce risque 
où l 'homme n'a rien à perdre en un sens, mais tout à gagner. Le 
châti ment dont i l  est menacé ne le  priverait pas d'un bien qu'il eût 
d éjà possédé. Cela signifie : tu j ouis  de la vie, et, par conséquent, 
j u squ'à nouvel ord re, tu n'es mortel que virtuellement ; mais le j our 
où tu mangerai s de l 'arbre, tu deviendrai s effectivement morte l .  La 

1 o C f .  R o m .  6 : 2 :!  : « L e  s a l a i re d u  péché, c'e st l a  m ort. . .  » ; 5 : 1 2 - 2 1  : (le 
p a ra l lèle  e n t re l e  C h r i st et A d a m )  ; 1 Cor. 15 : Zl -23 : « P u i s q ue la m o rt  est ve n ue 
pa r u n  h o m m e  . . .  » 1 1  Et u de s u r  le récit d u  para d i s  et de la c h ute, d a n s  la Genèse (Mém oires de 
l'Un iners ité de Neuchàtel, t .  X I V, c h a p .  1v, 1940, p. 1 1 7  à 1 52) . 

1 2  Genèse 2 : 1 7 .  
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réponse d'Eve a u  serpent : c Dieu a dit : vous n'en ma ngerez point 
et vous n'y toucherez · point, de peur que vou s  ne mourriez > ,  ne se 
réfère pas à une autre pensée 1a. Quant à la sentence de condamnation. 
elle n'énonce pas deux peines, l'une relative au travail forcé, l'autre 
à Ja limitation de la durée de la vie 1 4 ,  mais une seule : le labeur de  
l'homme, qui  mangera maintenant d u  pain à la sueur  de  son visage. 
se poursuivra j u squ'à ce qu'i l retourne à la terre d'où il a été tiré. 
Le da tu quo subsiste : sa destinée reste enfermée dans les mêmes 
limites avec cette aggravation qu'il devra désormais et touj ours arra­
cher au sol sa nourriture. 

C'est dire que la vie sans terme répondait aux intentions du 
Créateur à l'égard de l'homme. Elle était une pos-sibilité ouverte devant 
lui, sans qu'elle lui fût révélée ; mais cette possibilité - ne pour­
rait-on pas dire cette vocation ? - s'est évanouie.  La mortalité effective 
de l'homme va résulter directement, non pas d'un châti ment au sens 
propre, mais d'une mesure de précaution que Dieu j uge sage de 
prendre : ayant acquis la science du bien et  du mal, l 'homme ne doit 
pas trouver demain l 'accès de l'arbre de vie,  afin de ne pas se faire 
son égal .  L'immortalité eût été un d on accordé à l'obéissance fi liale 
de l'homme, mortel par nature, une grâce faite à des créature s  
acceptant de vivre par l a  simple foi en Dieu et non point  e n  perçant 
les secret s  de leur Créateur 1 5 •  L'homme n'a pas la vie en lu i-même, 
mais sa mort ne lui  est annoncée comme certaine que s'il désobéit 
à Dieu.  S'il ne se conduit pas en enfant d e  Dieu et ne demeure pas 
dans l'innocence, i l  restera pour touj ours asservi à l a  loi de  sa nature 
mortelJe et, en outre, sa brève existence elle-même se tra nsformera 
en bagne. 

Peut-être s'étonnera-t-on de ce que le narrateur du chapi tre .'I 
de Ja Genèse n'ait pas mis dans la bouche de Dieu une parole énonçant 
d'une manière explicite la grâce qu' i l  voulait  offrir au premier  couple . 

Pourquoi son dessein reste-t-i l seulement impliqué et même voi lé dans  
u n  averti ssement négatif ? C'est que la  foi d 'Adam et d 'Eve n'aurait 
pas été une confiance totale et que leu r  obéissance aurait fai t  place 
à un calcul i ntéressé, si Dieu les eût mis  devant les deux termes d 'une 
alterna tive. I l  ne falla i t  d 'a i lleurs  pas que la vie  éternelle pût leur 
apparaître comme le salaire dû à l 'obéissance, ou sa conséquence 
inévitable et naturelle .  En taisant l'i ntention de Dieu,  le récit marque 
bien que l ' immortalité ne pouvait être que l'objet d 'un don, gracieux 
et i mp révisible.  

L'exégèse que propose Paul H UMBERT tient compte de tous les 
travaux antérieurs.  Elle offre l'avantage de s'harmon iser beaucoup 

J : i  Gen èse 3 : :i. 1 4 Gen èse .'J : 1 9. 
H i  « L'A n c i e n  Testa m e n t  ne s a i t  r i e n  d ' u n e  m ort q u i  sera i t le c hâ t i m e n t  de 

l ' h o m me et u ne m od i fi ca t i o n  de l'ordre des choses p r i m i t i ve m e n t  é t a b l i par D i e u .  > 
Ludwig KôHLER, Theo/.  de-s A .T., 1 936, p. 1 35.  



- 1 

1 6  PIER R E  LESTR INGANT 

inieux avec l'attitude constante des croyants de l ' Ancienne A lliance, 
q ue ne le peut cel le qui voit dans la mortalité de l'hom me la rétri­
buti on de la  chute.  Elle est également beaucoup plus satisfai sante que 

\ l'hypothèse contraire, selon laquelle Dieu n'aura i t  pa s eu d'autre 
propos que de créer les h ommes mortels, pour toujours .  En effet, s i  
Dieu n'avait pas eu rintention de les faire accéder à une vie perma­
nente, i l  semble que rien n'aurait  d û  changer dans leur attitude à 
l 'égard de leur mort, après l a  chute. M ai s  que Dieu les a i t  destinés, 
après un temps d'épreuve, à vivre de la vie éternel le, ou que leur 
vocation ult ime fût l ' i mmortal i té, on conçoi t  alors a i sément que leur 
vie restant éphémère, revête désormais pour eux une signification 
nouvelle .  La vie sans mort prend à leurs yeux la  valeur d' une possi­
bi lité évanouie, même d'une promesse manquée. Or, toute possibi lité 
d i sparue ou tou te promes·se non-réalisée est  ressentie com me une 
perte. Que des vestiges obscurs de leur destination s ubsistent en eux, 
et cette l i mitation de la vie, qui ne suscitait dans leur cœur aucun 
trouble, ne pourra que provoquer un malaise i nexprimable. Mais 
comme cet échec résulte de l a  désobéissance, le sentiment de leur 
c ulpabilité devant Dieu et l a  pensée de leur mort s'appel leront l 'un 
l'autre et deviendront inséparables.  Le contraste de l'éternité de Dieu 
et d e  notre vie mortelle ne troublait pas le  premier homme, aussi  
l ongtemps qu'i l  se conduisait envers Dieu comme un enfant.  Mainte­
nant, ce contraste a pris un tout au tre relief : i l  l 'humi lie  et  l 'écrase.  
Non seulement i l  éprouve, d'une manière confuse, que sa mort est u n  
châtiment, mais le  parallèle qu'il établi t  e ntre la  connai ssance qu'i l  
reçoit de  Dieu et sa propre condition nourrit  en lui  u n  complexe 
d'infériorité et d'inimitié.  La mort de ceux que nous a i mons et la 
pensée de notre mort al i mentent en nous des senti ments qui nous 
seraient restés totalement étrangers, sans la chute. La parole de 
I' Apôtre : � L'aigui l lon de  l a  mort, c'est le péché ! � i o  peut être 
appliquée à ces répercussions i ndéfinies de l 'approche de la mort, 
dans tout notre être . 

Si l 'affirmation de la mortalité de l'homme est constante dans 
l 'Ancien Testament, encore convient-il d e  préciser que la mort  n'y est 
jamais confondu e  avec l 'anéanti ssement.  Les Hébreux répugnent trop 
à l'abstraction pour que leur pensée conçoive le néant .  Déjà, les réc i ts  
de  la création nous en fournissent la p reuve. I l s  nous racontent 
l 'é labora tion de tou tes choses, à partir du chaos, puis  le  modelage des 
êtres vivants, p lutôt qu'i ls  ne nous font  assister à u ne création ex 
n ihilo . Quand le  mot de néa nt est employé, dans l 'Ancien Testament, 
c'est pou r désigner tout ce qui  s'oppose va inement à la puissance de 
Dieu . Les nations, les pr inces et leurs armées, l 'intel l igence et  les 
pen sées de l 'homme, les idol es, les teraphîm, etc. ,  sont néant .  Mais 

t 6 I Cor. 1 5  : 56. 
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cela ne signifie poin t  qu'i ls ne sont pas .  I l s  sont,  devant  Dieu,  comme 
n'étant pas.  La foi des Israéli tes conci l i e  le fa i t  que les hommes sont 
vraiment mortels, avec cette incapac i té  de concevoir l 'anéantissement 
de qui que ce soit .  Leur  pensée surmonte la d ifficu l té de deux manières 
simultanément .  

Sur  le  p lan  de la destinée i nd iv iduel le, i l s  croient  que ceux  qui  
me urent  sont  accuei l l i s  dans le Scheol .  Que  pense-t-on de leur 
condi tion ? Qu'i ls  ne vivent ni  de notre vie,  ni  d 'une autre vie. Néan­
moi ns, i ls subsistent dans une sorte de narcose où i ls sont impuissants 
comme des ombres, où, par su i te, tou t moyen d ' intervenir sur la terre 
leur est  enlevé, oil ils ne peuvent recevoir de messages des vivants, où 
e nfin et surtou t i ls sont pr ivés de la  re l a tion avec Dieu qui donne à la 
créature h umaine, e t  son caractère origi nal, et son existence el le-même. 
Su r le plan des desti nées fami l ia les, la v ie  d'un hom me se transmet 
d'une génération à l 'au tre et, avec el le ,  toutes ses particu lari tés .  Sa 
postéri té, si nombreuse et éloignée qu'e l le soit ,  procède de lui  el est 
encore l u i .  En sorte que la  con t inu i té  des généra t ions assure u ne 
permanence de l 'ancêtre, u ne manière d 'i mm ortal i té par et dans la  
col lectivité des descendants. 

Ces deux solu tions prévalent a ussi  dans le domaine de la foi 
vécue ; pourtant, il s'en faut  que les Israé l i tes s'y conforment touj ours .  
I l s  ne se résignent pas a i sément à rompre toute espèce de relations 
avec leurs d i sparu s .  I l  faudra vei l ler et  l utter pour s'opposer au désir 
j a mais éteint chez les vivants, de recou rir aux habitants du Scheol, 
ou pour  se garder des incursions et de l ' ingérence des morts .  La 
eonception selon laquel le l 'ancêtre se survi t dans sa l ignée connaîtra, 
de son côté, de  redoutables déviat ions, soit que la responsabi l i té  de 
l ' individu  deva nt D ieu  s'y évanou i sse complètement , soit que l 'exalta­
.lion nationale se s ubsti tue au  servi ce de  Dieu .  

C'est seulement à l a  basse époque d u  j udaïsme ancien que nous 
voyons apparaître e t  se préciser la  croyance à la  résurrec tion des 
morts.  Quelle que soit  son origine chez les Israél i tes, el le trouve des 
points d ' inserti on re marquablement préparés dans la  foi des prophètes. 
C'est d'abord e t  surtout ce q u'on enseignait sur les rapports de  Dieu 
et  de l 'homme : toute connaissance de  Dieu se ra mena i t  à sa fidélité, 
e t  toute connaissa nce de l 'homme au fa i t  que l 'existence lui est donnée 
dans la re lation que D ieu,  dans sa grâce, établ i t  avec lui et lui main­
tient . La désobéissance d'Adam entraînant d éfinit ivement sa mort 
ava i t  d i sj oi nt en quelque sorte ces deux certitudes : en  d ép i t  de la 
fidél i té éternel le de Dieu, l 'homme n'était son vi s-à-vi s que pour un 
temps. L'harmonie de la connaissance de Dieu et  de la connaissance 
de l 'homme permettra de croire à une a u tre vie ,  après la mort.  Mais 
l a  fidél i té  d e  Dieu à l 'égard de chacune de ses créa tures, fidél ité à 
laquelle la  mort elle-même ne pourra i t  mettre un terme, en sera 
l ' unique fondement.  C'est  d ire que nous serons aux ant ipodes de la 
pensée grecque de l ' immortalité, qui prétend se fonder sur le carac-

2 . 
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tère indécomposable et, par suite, indestructible, de l 'âme humaine . 
L'idée de la mortalité de l'homme, réellement privé de vie et plongé 
dans un sommeil profond dont celui des vivants n'est qu'une antici­
pation, fournissait d'autre part les prémisses d 'une doctri ne, non pas 
de la prolongation de la vie, mais de la résurrection des morts. Enfin 
cette même croyance à la résurrection laisse intactes, et la souveraineté 
absolue de Dieu qui s eu l  a le pouvoir d 'appeler à la vie les mo�ts, et  
l 'anthropologie de  l 'ancien Israël qui l iait  indissolublement la destinée 
de l 'âme à celle du corps. 

I l  n'est pas moi ns remarquable de constater que la croyance à 
la résurrection reçoit droit de cité en I sraël, au moment où le peuple 
cesse d'être une nation, pour devenir une communauté religieuse. 
Tandis que les idées relatives au scheol seront corrigées et complétées , 
cel les qui attribuaient la permanence de la vie à la société tribale ou à 
la n ation considérée comme une person ne collective seront dépassées . 

I I .  LES MALADIES 

Ce que les Israélites pensent des maladies offre une correspon­
dance frappante avec ce qu'ils professent au suj et de la mortal ité de 
l'homme. Pas plus que la mort, la maladie n'est une entité. La Bible 
n'emploie presque j amai s le mot au singulier. Il y a des hommes mala­
des. Ce s ont des vivants qui n'ont plu s  à leur disposition toutes les 
forces et toute la liberté d 'action inhérentes hier encore à leu r vie.  
Nou s  l isons touj ours : les maladies, nos maladies, sa maladie, cette 
maladie, etc. Il n'est j amais question que de l ' infirmi té, de l'impuis­
sance, de la douleur et de la détresse particu lières à la vie de tel 
homme ou de telle collectivité. 

Quiconque est malade voit donc ses capacités naturelles limitées,. 
ou bien est exposé au danger de mourir, ou même connaît qu'il  va 
mourir bien qu'i l  n'ait pas atteint la vieille sse . C'est dire que les 
vivants sont menacés, par leur maladie, de toucher au terme de leur 
vie.  En fait, i l  y a plusieurs causes de  mort anticipée. L'Ancien 
Tes tament fait  état de deux autres : l'épée, qui désigne les innom­
brables occasions de succomber en temps de guerre, et la famine. 
L'épée marque l ' intervention d'une volonté extérieure et d'une arme. 
Cependant, la mort violente n'est pas touj ours instantanée : blessures 
et sévices étant faits dans notre chair, i ls  déclenchent un processus 
en tout poi nt semblable à la mafadie, abou tissant à l 'extinction de la  
vie .  De même, la  fami ne résu lte de la  sécheresse ou des maladies des  
végétaux, mais souvent aussi des incursion s de l'ennemi, de l ' investis­
sement d'une vi l le, etc., et, par conséquent, de l'épée. Et la p rivation 
d'aliments entraîne un déséquilibre des fonctions du corps, un état 
de maladie qui abouti t à la mort .  Les maladies sont i n térieures à la 
vie des malades : elles sont des perturbations de la vie et de la chair. 
Mais, en définitive, toutes les autres modalités d'une mort prématuré� 
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n'exercent p a s  moins leur action dans notre chair et  convergent vers 
l a  même fin. Les différences entre ces trois causes sont d'autant moins 
tranchées que nul ne croit  que tout cela soit j amais en relation avec 
des circonstances fortuites. 

Le problème qui s'i mpose au cœur et à l ' intell igence de l ' israéli te  
n'est  pas scientifique au sens actuel du mot.  Il  n 'est  pas non plus 
métaphysique, car on semble ne pas s' interroger sur l'essence ou sur 
l'origine de la  maladie .  I l  est d'ordre religieux . 

L'Eternel est Dieu et il n'y a pas d'autre Dieu que Lui .  I l  fai t  
vivre e t  mourir ; I l  blesse e t  I l  guérit ; personne n e  peut nous 
sou straire à sa protection, ni nous délivrer de sa main .  Il  fait descen­
dre au séj our des morts et I l  en fai t  remonter 17•  Il u ti l ise les moyens 
qu ' i l  veut pour fai re mourir prématurément. Nul le part on ne nous 
dit  qu'i l  soit l 'auteur de ces moyens ; mai s I l  en dispose souverai ne­
ment.  Par ai l leurs, l 'Ancien Testament, relatant la maladie de tel 
personnage, ne dit  pas inva riablement qu'el le soit envoyée par Dieu, 
pas plus qu'i l  ne Lui a t t ribue t oute guerre ou toute famine i s . Non 
seulement les écrivain s  sacrés se bornent à constater que tels hommes 
sont malades, sans mettre Dieu en cause, mais il leur arrive d'attribuer 
à un autre qu'à Lui la  responsabil ité de l'envoi de la  maladie 1 9 •  Les 
démons di sposent également d'un pouvoir sur la santé des hommes. 

Quoi qu'il en soit, l 'Eternel a la haute-mai n  sur la triade : épée, 
famine et maladies . La parole : « Je veux les détruire par l 'épée, la 
famine et la  peste > e st un lei tmotiv de la prédication des prophètes. 
Dan s  certains textes, les maladies sont nommées les premières. 
Ailleurs, c'est la famine qui vient en tête 20• Parfois, la  menace 
concerne la peste et l 'épée seulement ; i l  est d'ailleurs possible que 
l 'épidémie soit une conséquence immédiate des hécatombes de  la 
guerre 2 1 • Enfin, la menace est relative, i ci et là, aux maladies unique­
ment.  Les dix plaies d 'Egypte en sont l 'exemple-type ; l 'Eternel 
avertit ensui te les  I sraélites qu'il  les frappera comme les Egyptiens, 
s'ils ne Lui obéi ssent pas 22. 

L'action de Dieu n'a pas touj ours cette portée collective. La 
maladie  atteint aussi  tel homme à l 'exception des autres. L'Eternel 
frappe le roi Azaria,  de la lèpre ; Il envoie un esprit ma lfaisant dans 

1 1  Deut éronome :12 : 39 ; cf. J ob 5 : 18 ; 1 S a m u e l  2 : 6 .  1 8 I I  R oi s 2 0  : 1 : Ezéch i a s  fut  malade à l a  m o r t  ; 1 Rois  14  : 1 : Abij a dev int  
m a lade ; I I  Rois  1 : Z : Acha z i a  t o mba pa r le t re i l l i s  de  sa cha m bre ha ute, à Sama­
rie, et i l  fut m a l a d e  ; I I  Rois  5 : 1 : Cet h o m m e  fo11 el v a i l l a n t Hait lépreux 
(Naaman)  ; or le<; l i gnes qui précèd ent s i g n a l e n t  que l 'Eternel s'éta i t  serv i de lui 
pour dél ivre r  les  Syriens .  

r n  Job 2 : 7 .  
2 0 Ezéch iel  :u; :  22 s s . ; 6 : 1 2  (cf. 7 :  1 5  ; 5 :  12' e t  Jéré m i e  16 : 4 ) .  - A mos 

4 : 6 ss.  ; I I  Samuel 24 : 1 3. 
: n  Lévit ique 26 : 25. 
:!2 Exode H : 16 s s .  ; 9 : 8 ss.  Ex ode 1 5  : 26 ; Deutéronome 28 : 59 et .12 : 24. 

Cf. également : Nombres 14 : 12 ; Deutéron ome 28 : 2 1  ; Jéré m ie 21 : 6.  
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Saül ; c'est par Lui que le roi Joram est en proie à u ne maladie 
d'entra i l les 23 • 

L'Ancien Testament célèbre son Dieu, bien plus  encore comme 
l'auteur de toutes les dél ivrances.  Son pouvoir de dé l ivrer s'étend à 
tou s les domaines et, très part icul ièrement, à tous les  dangers de 
mort . Dans la prière que Sal omon prononce, lors de la  dédicace du 
temple, on retrouve l a  men tion de la triade malad ies, guerre et  famine, 
ma i s  cel le foi s pour louer Dieu qui en dél ivre son peuple .  Aux menaces 
correspondent maintenant les promesses : « J 'é lo ignerai la  maladie 
du m i l ieu de toi � ; « l 'Eternel ne t'enverra aucune de ses maladies » 24 • 

Les supplications et l 'action de grâces pou r la d é l i vrance de la 
m o rt  son t les deux thèmes principaux du psa u t ier. D i eu  dé l ivre de l a  
m a i n  de l 'ennemi ,  d e  l a  servi tude, de  l a  gueu le du  l ion, de l a  fam i ne, 
de l a  détresse,  de l 'angoisse, des ma ladies e l  de  la tombe .  I l  est si bien 
ce l u i  qu i  dé l ivre de toutes les calami tés, et l e  se u l  q u i  le fasse, qu'on 
d i ra de Lui qu ' I l  est  la dél ivrance 2;; . 

Les cas part icul iers de guérison ne se compte n t  pas .  Tantôt i l  
wagit  d 'une réponse à l a  prière du croyant , t an tôt Dieu en prend 
l ' i n i t i at ive par pure m i séricorde et  parce qu ' i l a i me guér ir  21i . 

Lorsqu'on met en paral lèle les témoignages rendus à l ' i n terven­
t ion d e  Dieu pour guér ir  e l  ceux qu i  sont re l a t i fs a u x  ma ladies 
envoyées pour pun i r, on ne peut manquer de  consta ter que les 
premiers l 'emportent  d e  beaucoup sur les seconds. En effet , l 'Eternel 
se révèle comme le  Dieu fidèle e t  compatissant ; I l  a p i t i é  de  ceux 
qui  souffrent e t  des m i sérables .  I l  met sa j oie dans les  délivrances 
qu ' i l  accorde, a lors qu ' i l  ne la trouve j a mais  dans les châtiments 
q u ' i l  i nfl ige. C'est par e l les ,  d 'ai lleurs, que se m anifestent positivement 
sa souvera ineté et sa gloire .  I l  a rr iYe qu' i l  se repente d 'avoir frappé, 
j amais d u  bien qu' i l  a fai t .  Bien plus, le pouvoir qu ' i l  dét ient de sauver 
de la  mort n 'est  pas du tout la  s imple réplique de celui qu' i l  a de 
rendre malade, car c'est à Lui seu l excl usivement  qu'appartient le 
premier.  A ce t égard, l 'épisode qui  nous est raconté au début du 
second livre des  Rois  est  très s igni fica t i f  :! 7 •  Dans un contexte bien 
d i fférent ,  i l  est frappant de noter que s i  l 'auteur d u  l ivre de J ob 
n'éprouve aucune gène à rapporter que Dieu la isse à Satan la liberté 

:.! ;; I I  fi n i s  1 5  : f> ; c f .  I I  C h ro n icp1 e s  26 : 1 6-21  ; I S a m uel 16 : 14 ; I I  Chron i­
ques 21 : l ;">- 1 9 . 
_ :-i 1 H a i s  8 : 37 et I I  Chro n iques 6 : 1 3, 1 4, 28 ; Exode 23 : 23 ; De utéronome 
I : J o . 

:.! ;) P s a u m e s 2':!, !11 ,  1v:1, 1 07 ; Esaïe .1.1 : 2. 
· 

'.! G  I I  H o i s 2U : 1 -6 et Esaïe .'18 : guéri son d ' Ezéch i as . 1 B o i s  1 7  : 1 7-24 : le fils 
de la veuve de Sa rept a . II H o i s  5 : Naa m a n . 

:n I I  H o i s 1 : 2-4. Le roi A c h a z i a  e st t o m bé par le trei l l i s  de sa c h a m bre 
ha u te, it S a m a r ie' ; il e n vo i e  des mes sagers ('O n su lter Baa l zc bou b, à Ekron, pou r 
savo i r  s' i l  guéri ra .  L'a n ge de l 'Eternel d o n n e  l'o rdre à E l ie de m o n ter à l e u r  ren­
conl

.
re po u r  l c- u r  a n n o n ce r  que l e  roi ne gué r i ra pa s ; il en d on ne la ra i son : « N'y 

a -t-1 1 pas � n Dieu e n  I s ra ë l ,  c'est pourquoi  t u  mou rras ! » Cf. l'accusation portée 
pa r l

_
es scnhcs eo n t rc .Jé su s : « il cha sse les dé mo ns par Béelzéhul », e t  la réponse 

de Jcsu s.  l\larc :J : 20-30.  
· 
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de  frapper J e  patriarche d 'un ulcère m a  J in ,  i 1 n e  songe pas d u  tout, 
par contre, à attribuer sa guérison à un  a utre qu'à Dieu : pour J ui ,  
la chose serait impens.able 2s .  En résumé, Di eu se borne à ut i l i ser les 
maladies dont i l  ne  nous est  j amais d i t  q u ' i l  soi t l 'auteur,  tandis 
qu ' i l  possède en propre la  pu issance d e  guérison et que re 1 1e-ci mani­
feste Je caractère spéci fique de sa  sou ve ra i neté .  

Mais  pourq uoi Dieu recourt- i l  aux m a l a d i es ,  à l 'épée ou à l a  
famine ? Si d i verses q u e  soient l e s  c i rcon s t a n ces,  l e  mot i f  es t  invn­
r iab1e : i l  s 'agit du  châtiment de l ' infidé l i té  e t  de l a  d és obéi ssance.  

Mais loin d ' ê t re de pures rétr ibut ions d u  mal  rn mmis, e l l e s  on t u ne 
signification pédagogique ; e l les  sont desti nées à h umi l ier les  i nf idèles, 
à toucher l eur  cœur et  à les ramener à Lu i .  Ce que Dieu ve ut, ce n'est 
p lus que l e  méchant meure, mais qu ' i l  reYiennc à Lui  e t  qu ' i l  vive 29• 
L'homme malade n'est pas l 'obj et  d 'une sorte de condamnation 
j u diciai re qui  le  privera it  de  toute relat ion avec Dieu et  l 'enfermerai t  
dans une  so l i tude qui  sera i t  cel l e  de l a  m ort .  Le l ivre de  Job e t  Je  
psautier nous apprennent q ue l oi n  d' interdire aux  hommes la  prière, 
l 'état de maladie évei l le  dans le cœur du croyant  une détresse sa luta i re 
qui  l 'amène à prier l e  Dieu des dél ivrances  comme i l  ne l 'a j amais  
fa i t  encore.  Reçue de  Dieu et acceptée de Lu i, l a  maladie n 'es t  pas à 
proprement parler une disgrâce, pu i squ'el 1e manifeste sa fidé l i té e t  
qu 'e l l e  fai t  retentir dans  l es  c�u rs son  appe l à revenir  à Lui .  Les 

psaumes a ttestent  que la piété d ' I sraël ne voit pas dans la  ma ladie 
une  puissance qui  agirait  _a u tomatiquement dans le  cœur de  l 'hom me 
pour sa réconcil iation aveè l i  ··:-inais- uné- épreuve, avec tout  ce que 1 
ce mot implique d'ambivalence.  I J s  nous révèlent qu'e l le  fu t, pour u ne 
multi tude de croyants, l 'école de leur  sanctificat ion .  

L'annonce des temps messia niques achèYe de  nous renseigner 
sur ce double pouvoir que Dieu possède, de  frapper de  la maladie et 
de  guérir .  Les deux interventions sont tel lement peu symétriques que  
l 'avènement d u  Messie mettra en p leine évidence le caractère provi soire 
de la  première  et le caractère permanent de la  seconde. L'ère des 
châtiments et de la  pédagogie n'est qu 'une é tape préparatoire. L'heure 
de la  victoire de Dieu ,  où s a  souverai neté  et  sa gloi re éclateront sans 
équivoque et  pour toujours, nous est décrite en  termes expl ic ites : 
« Alors s'ouvriront  les yeux  des aveugles,  s 'ouvriro nt les oreil les  des 
sourds ; a lors l e  boi teux sau tera comme un  cerf et  la  l angue du  muet 
éclatera de j oie » 3o. 

:! R  J ob 2 : 1 - 7 et 4!! : 10. 
:l9 Ezéc h i e l  33 : 1 1 .  
3 0  Esaïe 35 : 5-6.  Cf. 42 : 1 -2 e t  M i chée 4 : 1 -8. 



CHAPITRE II 

Le Témoignage du Nouveau Testa ment 

1. L'ATTITUDE ET L'EN SEI GNEMENT DE JÉSUS 

D'APRÈS LES ÉVANGILES SYNOPTIQUES 

Les guérisons relatées dans les évangiles sont un élémen t essentiel 
du ministère de Jésus. Son message est eschatologi que.  I l  est dès 
maintenant le  Fils de l 'Homme et  c'est aujourd'hui qu'il  faut croire 
en l u i  et le suivre ; mais sa messianité sera pleinement dévoi lée lors 
de sa Parousie seulement ; la résurrection des morts et l 'avènement 
de son règne marqueront son retour en gloire. Les guérisons qu'i 1 
opère sont inséparables des deux temps de sa messianité. 

Venant dans le monde pour accomplir l 'espérance messianique, 
Jésus en donne les signes anticipés, ce qu'on pourrait nommer les 
prodromes .  I l  voit par avance Satan tomber du ciel comme l 'éc lair. 

' ; !-�-� _guérisons
. 
���êtent �� _yaleur de sif7{8 _qui  authen�nt_ s� . .  ��ité 

·/ et ·s:f ·char· e. Jean le. JJaptisle · riii ·rai emander s' i l est  le Messie oû 
. .  s'i aut 'en attendre u n  autre ; la réponse de Jésus est une citation 

p ure et  simple du prophète Esaïe 1 •  C'est  pourquoi aucun péché n'est  
p lus  grand que de mettre au compte de Béelzébul  le pouvoir qui lui  
est donné de chasser les  démons 2• I l  est i mportant de préciser que les 
guérisons ne sont pas des signes con ventionne ls, car el les explicitent 
et  manifestent le caractère de la messianité de Jésus : i l  met tra fin à 
la domination de Satan et, des pécheurs eux-mêmes, i l  fera des fils  

!'/ d� Royau r;ne p�r. la pu�ssance de sa g�âce. Ell�s �enseignent  donc à la 
1 1 foi s  sur 1 '1de nhte de Jesus et sur le regne qu'i l  mstaure. 

La compassion de Jésus à l 'égard des malades rend sensible le 
l ien qui  existe, dans son ministère, entre les guérisons qu' i l  opère 
et le salut  des pécheurs. I l  n 'apporte pas deux délivra nces distinctes 
ou même complémentaires, mais une seule .  La parole : « Ceux qui sont 
e n  bonne santé n'ont pas besoin de médecin » revêt u n  double sens  
dans la bouche du Sauveur : i l  est venu l ibérer les  péche urs de la  
servitude du péché et de la  maladie.  Le  péché et  la mort  sont, en effet, 

1 Matthieu 1 1  : 2 - 6  et Luc 7 : 1 8-23. Cf.  Esaïe 35 : 5-6 et 61 : 1 -2.  
:.l Matthieu 12 : 22-32. Cf.  Marc 3 : 20-30 ; Luc 1 1  : 1 4-26. 
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deux formes d'un même esclavage.  Plusieurs épisodes soulignent cette 
u nité ; la guérison y est accompagnée de l 'annonce d u  salut : « Tes 
péchés te sont pardonnés ! > « Ta foi t'a sauvé ! > Le récit relatif au 
paralytique de Capernaüm nous en fournit l'exemple-type s. Jésus y 
prouve le pouvoir qu'il a reçu de pardonner les péchés et que ses inter­
locuteurs lui contestent, en guérissant le paralytique. Cette preuve 
n'est pas étran gère, à proprement parler, e lle n'est même pas 
extérieure au pardon ; car celui-ci atteint le malade dans son corps. 
En choi sissant le sabbat pour guérir des malades, Jésus  ne cède 
pas à u ne préférence personnelle ; i l  obéit à sa vocation. L'épisode de 
la femme courbée depuis 18 ans et celui de  l'homme à la main para­
lysée revêtent la plus hau te signification. « Ne fallait-il pas la délivrer 
de cette chaîne, le j our du sabbat, elle qui est fille d 'Abraham et que 
Satan tenait liée depuis 18 ans ? � 4• Ici ,  Jésus parait se soucier moins 
de  convaincre ses adversaires que de sanctifier le sabbat en rendant 
gloire à son Père. Chaque sabbat est, en effet, un jou r  messianique, 
u ne prophétie du Royaume de Dieu .  La résurrection d u  fils de l a  
veuve de Nain a la même portée q u e  les guérisons 5 •  Jésus exerce dans 
l 'économie présente, e t  par anticipation, le pouvoir souverain de Dieu 
qui rend la vie aux morts. 

Jésu s vient non pas pour j uger les pécheurs, mais pour les sauver. 
Il ne peut donc être question, pour lui, d'accorder le � signe » aux 
seuls  malades qui le mériteraient, à ceux dont la repentance serait 
à la mesure de leurs péchés ou dont la foi aurait déj à  la qualité que 
Dieu veut .  Le contenu de l'Evangile de la grâce i mpose a u  Seigneur 
u ne autre l igne de conduite : la guériso n  d'un malade et  son salu t  
n e  sont pas nécessairement concomitants, à l 'he u re où Jésus entre 
dans sa vie. Il en  guérit plusieurs qui ne reçoivent pas son pardon.  Et, 
par contre, tous les malades qui sont sauvés ne connaissent pas la 
guérison. C'est d'une manière totalement désintéressée qu'il agit, avec 
la j oie pure d'accomplir les œuvres de Dieu. L'épisode des dix lépreux 
en donne un exemple indiscutable 6• Les témoignage s évangéliques 
nou s  obligent à penser que Jésus n'a pas cru que l ' infirmité non 
guérie d'un malade l 'empêchât de croire en lui, ni  que la foi naissante 
d'un a utre entraînât automatiquement la guérison de son corps, ni 
que le  retour à la santé préservât demain de l ' incrédulité .  N'a-t-i l pas 
déclaré expl ic i te ment que des a mputés e ntreraient  dans le Royaume 
de Dieu 7 ?  

.Jésus n'établ i t  a ucun rapport entre l'état de santé d'un homme 
et  les fautes qu'il a commises, ou son degré d ' incréd ulité.  I l  écarte 
d 'emblée la question des disciples qui lui demandent si  l 'aveu gle-né 

:1 Matthieu 9 :  1 -8 ; Marc 2 : 1 -1 2 ; Luc 5 : 1 7-26. 
4 Luc 13 : 1 0- 1 7 .  - Matthieu 12 : 9-1 4 ; Marc 3 :  1 -5 ; Luc 6 :  6-1 1 .  
ri L u c  7 : 1 1 -1 7 .  
fi L u c  17 : 1 1 - 1 9. 
7 Matthieu 18 : 7-fJ. 
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s ubit  l e  châtiment de son propre péché ou cel u i  de ses parents . Quand 
on J ' in terroge sur le  cas des Gal i léens dont Pi la te avait mêlé l e  sang 
à celu i  de leur  sacrifice, i l  é lude  également Je p roblème des  cause s  
particu l i ères,  pour affirmer q u e  les  questionneurs périront également · 
s 'i l s  ne se repentent s. Parce que J ésus  vient proc la mer la mi séri corde· 
de  son Père, qui fai t  p leuvoir  su r l es méchants comme sur les bons, 
i l  refuse de doser les fautes de l 'homme qui  est devant lui,  tout comme· 
i l  s ' in terdi t  d 'établir une  correspondance quelconque en tre son 
malheur  et son i ncréd u li té .  La pu i ssance de Satan est à l 'œu vre dans 
l e  péché et  dans Jes  mal adies .  Ta ntôt  c 'est  l e  poids du péché qu' i l  a 
comm i s  q u i  écrase un  homme, e t  Jésus  se hâte de  l 'en décharger : 
ensui te  i l  j o int  a u  pardon un s igne de  son sa l ut ,  en l e  guéri ssant .  
Tantôt c'est l a  dé tresse du malade dont  i l  a p i t i é  e t  i l  l ' en  d él ivre : 
ensu i te i l  le conva i ncra de l ' i nu ti l i té de sa guéri son, s ' i l  ne reçoi t  pas  
l e  pardon de Dieu . 

Nous négl igerions l 'é lément l e p l u s  déci s i f  du mi nistère de Jésus ,  
s i  nous nous bornions à rappeler son message et  ses actes de guérison.  
I l  s ' identifie volonta irement au Serviteur de l 'Eternel ,  dès le  baptême 
au  .Jourdain .  I l  ne sauve pas les pécheurs en  leur transmettant 
l ' annonce d'un pardon qui n e  lui coûterait  rien : i l  les sauve en se 
chargeant  de Jeurs  in iqu i tés .  Sa vocation est donc exactement con tra i re 
à ce l l e  d 'un j uge qui  viendrait faire l ' i nventaire des fautes de c hacu n .  
De même, s' i l  s e  compare au m édecin ,  i l  ne pratique pourtant p a s  un 
savoi r-faire médica l  : i l  se charge de Ja  souffrance,  de  Ja  dé tresse 
physique et  de l ' angoisse morale  des affligés, des malades et des 
moura nts .  I l  épou se leur cau se si rée l lement que toutes les  fois  que ses 
d i scip l es v is i teront un prisonnier ou u n  m alade, c'est Ju i  qu' i ls auron t 
vi sité .  Et r ien ne permet de supposer qu ' i l  opère une d i scri mi nation 
entre  les p ri sonniers condamnés i nj u stement e t  les  au tres, ou entre­
les  ma lades pieux et ceux qui paient les  conséquences de leurs vices .  

Pu i sque l e  Fils bien-aimé de Dieu et  le  Seigneur prend sur  lu i  l e  
fardeau d e  leurs dou leurs  et  monte à Jérusalem pour porter les  péchés 
du monde en mourant  sur l a  croix,  ses disciples sont appelés à ne 
p l u s  jamais subir leurs m alad ies  et leur mort e l le-même comme une 
ma léd ic t ion : désormais, dans Jeurs maladies comme dans leur  mort , 
i l s  sont l ' obj et  de l 'amour de D ieu manifesté e n  Jésus-Chri st .  

I I .  LE TÉ MOIGNAGE DES A PÔTRES 

Nou s ne s ongeons ni à exposer dans son e nsemble ,  n i  même à 
énu mérer l es d ifférents aspects de l a  pensée des A pôtres et des Egli­
ses apostoliques sur la mort et la  maladie .  Nous nous bornerons à en 
rappeler quelques points essentiels .  

8 Luc 1 3  : 1 -5. 

I 
\. i' 
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A. Le témoignage de sain t Paul  
l .  La m ort. 

L'expression la m ort revêt, sous la plume de saint PAUL, plu­
sieurs accept ions qu' i l  n 'est  pas toujours facile d e  dist inguer. Cette , 
pluralité de sens, parfois dans u n  contexte restreint ,  peut e nt raî ner 
p ou r  le lecteur contemporain une  certa i ne ambiguïté .  

Souvent, le l angage de l '  Apôtre s'accorde parfaitement avec celui  
de . l 'Ancien Testament .  Lorsqu ' i l  parle de la mort,  i l  se borne à faire 
du  participe passé du verbe mourir ,  u n  substa ntif .  E l le  désigne sim­
plement le  t erme de l'ex is tence.  Le corps humain est  psych ique, par 
quoi i l  fau t  entendre q u ' i l  est animé par u ne psychè, nom à peu près 
synonyme de v ie .  P r i vé de sa psychè, i l  e s t  sans force, méprisable et  
corruptible .  Mais, inversement,  ce l le-ci ne peut  se manifester que 
dans le corps dont el le est en quelque sorte coextensive ; auss i  ne 
peut-on se représenter aisément ce qu'e l le  devient après la  m ort .  

La mort ,  en tant que l imi tation de l a  vie humaine,  est i nsépara­
ble du péché .  El le est d 'abord son j u ste  châ t i ment, son sa laire n .  Mais ,  
dan s  le  vocabul aire de  l '  Apôtre, l e  péché ne consiste pas en  première 
l igne dans tel l e  moda l i té  de l a  désobéi ssance à Dieu, n i  même dans 
la  révolte  contre l u i  ; c'est u ne puissance à l 'œuvre en  chaque homme, 
dans l 'unité de son ê t re ,  corps et âme, et qui  l e  fai t  pécher. Cette 
puissance redoutable ne  vise pas d 'autre fin que de le faire mourir ; 
dans ce but ,  el le a même réussi  à se servir de l a  Loi de Dieu dont 
l 'homme devait  v ivre 1 0 • Le péché est  a ussi l 'a igui l lon de la m ort, par 
quoi  on peut entendre soit qu' i l  a déterminé l a  mort ,  soit qu' i l  l ' a  
rendue a ngoissante e t  terrifiante  pou r chacun d'entre nous  1 1 • 

La désintégration de toute créature humaine q u'est sa mort n'est  
pas la rétribu tion des fau tes part icul ières qu'e l le  a commises .  Par la 
désobéissance d'Adam, le  péché est entré dans l e  monde ; la  puis­
sance qu i  fai t  pécher a été greffée sur notre race e t ,  par le  péché, la  
mort .  Tous meurent en Adam, c'est-à-dire que tou s ont été  a tt eints et  
frappés en celu i  dont tous les  hommes devaient naître .  Enferma nt le  
genre humain dans la  condamnat ion, la révol te contre Dieu a voué 
à la mort toute l 'humanité i 2 . 

Les textes auxquels nous venons de nous référer évoquent d irec­
tement la durée l imitée de  l 'existence terrestre.  Pourtant, le sens de 
la m ort y déborde déjà cette première acception.  Saint Paul  accordant 
l ' intérêt maj eu r  à notre sort  après l e  terme de J a  vie présente ,  i l  n'en 
sépare pas complètement la pensée de la m ort définit ive e t  totale, au 
j ou r  de la Parou sie et du jugement .  Nous voyons déjà  que le sens  d e  
son vocabu laire ne  coïncide p a s  exactement a vec ce lu i  de l 'Ancien 
Testament . 

9 Romains  6 : 23.  
1 0  Rom a i n s  7.  1 1  1 Cori nt h i e n s  1 5  : 56.  
1 2 Romains 5 : 12 ; 1 Corinthiens 15 : 2 1  ; R o m a i n s  5 : 1 8 . 
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Dans les épîtres de saint Paul,  la mort désigne également �t sans 

équivoque la mort définitive ou totale. Tous les m?rts res�usc1!eron.t 

a u  jour de l'avènement d u  Christ, les croyants qm se son 
.. 
en �rm�, 

dans le Seigneur, pour l a  vie éternelle, et les autres pou� etre JUge:$ 
d'un j ugement de condamnation. Ce�te, att�nte est d on� hée à la foi 
en la résurrection. La mort, p ar quoi s acheve notre existence terres­
tre, peut être considérée comme une manifestation anticipée de la 
mort proprement dite.  L'angoisse que les hommes éprouvent à l 'heure 
de l 'a gonie, et déjà quand ils la vivent par avance, a sa cause dans 
l'étroite relation qui u nit  la première mort à la seconde. Le pressen­
timent en est inscrit au cœur d u  croyant.  

L'anéantissement n'est pas automatique. La puissance d u  péché 
elle-même, qui pervertit la créature humaine et  la dis·socie, ne peut 
l'anéantir.  Le pouvoir de détruire est la contre-partie de celui de 
créer : il appartient donc à Dieu. L'initiative de Dieu peut seule res­
susciter u n  homme ou le détruire. 

Saint Paul  précise clairement le contraste qui oppose, devant la 
seconde m ort, la condition de celui qui croit a u  Christ et de l 'incré­
dule. Le fidèle a vécu dans le Christ ; c'est donc en Lui qu'il meurt.  
Il  avait part à sa résurrection et  la vie du Christ agiss·ait ,  dans t ou t  
son être, s imultanément avec s a  vie « psychique > .  I l  était donc d'ores 
et déj à  promis à la résurrection, pour être éternellement avec son 
Seigneur. La première mort marque la fi n  de  sa vie « psychique > ,  
mais, puisque le Christ  est sa vie, c'est seulement ce qui est mortel 
en lui qui meurt. Ainsi, le  terme de son existence lui apporte un gain, 
que l'heure de la résurrection s oit imminente ou qu 'elle doive encore 
tarder 1 3 •  - L'incrédu le, au contra ire, a vécu sans le Christ, en sorte 
qu 'il meurt sans Lui, dans son péché ; la première mort le destine a u  
j ugement et à la destru ction qu'est l a  seconde mort. 

L'œuvre de  vie dont le Seigneur est l'auteur ne s'accomplit pas 
plus d 'une manière individuelle que celle de la puissance du péché. 
Certes, son Esprit agi t  en chaque fidèle personnellement, mais il unit 
les « saints > les uns aux a utres, d 'une manière organique. Le Christ 
est l'Adam d'une hu manité nouvelle 1-l .  

L'  Apôtre utilise enfin l e  terme la m ort pou r désigner un troi­
s ième obj et : elle  est la puissance qui fait  mourir. On ne discerne pas 
non plus  touj ours facilement où commence et où s'arrête cette signifi­
cation, dans l'emploi qu' il fai t  du mot dans tel contexte des épîtres. 
Déjà, dans le chapitre V de l'épître aux Romains et dans le XVe de 
J a  re aux Corinthiens, où nous pu isons les éléments des indications 
p récédentes, i l  semble que l'idée de la fin de notre vie terrestre, ou 
cel1e de notre destruction, ne restent pas complètement isolées· de la 
pensée de la force perturbatrice qui est à l' œuvre en n ous  pour notre 

13 Philippiens 1 : 1 9-2 1 .  
H Romains 5 : 1 2-21 ; 1 Ct>rinthiens 15 : 21 -2'J, 45-49. 
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ruine. Mais ailleurs i l  est clair que saint Paul parle explicitement de 
cette puissance personnifiée. Par exemple, il va j usqu'à discerner-, 
dans les embûches et les tribulations qui contrecarrent sans cesse son 
apostolat, des initiatives de la mort . I l  aj oute, il est vrai, que cette 
action sournoise elle-même ne fait que contribuer au s·alut des Corin­
thiens, car, tandis qu'en l' Apôtre, l'homme extérieur avance ainsi vers 
sa ruine, la vie du Ressusdté agit en eux, de plus en plus 1 5 • Il con­
vient de ne pas écarter l'interprétation .selon laquelle la mort désigne­
rait ici la puissance de la mort du Christ. Mais el le laisse intact le 
sens très objectif que saint Paul donne au mot de mort. En effet, la 
mort qui s'est attaquée à Jésus est précisément cel le qui s'acharne 
sur les hommes. Contre le Fils de Dieu, el le a recouru à toutes ses 
armes et épuisé toutes ses ressources 1 6 .  Mais c'est dans ce crime 
absolu qu'elle a essuyé sa défaite et perdu sa nocivité . Non seulement 
elle est désormais incapable de faire plus que d'entraîner tous les 
hommes dans la première mort, mais Dieu s'en est rendu maître, par 
.La résurrection du Christ, au point de l a  faire servir à ses fins : en 
chaque chrétien, elle est maintenant la puissance qui opère la néces­
saire destruction du vieil homme, dans le même temps que grandit 
l 'homme nouveau.  

Ailleurs, l '  Apôtre affirme que les croyants sont libérés de l'escla­
vage du péché et de la mort, car ni le péché, ni la mort n'exercent plus 
leur pouvoir sur eux 1 7 • Peut-être les conçoit-il moins comme exerçant 
une emprise ou un pouvoir de fait, que revendiquant une autorité ou 
un droit. En tout cas, il ne s'agit pas seulement d'une énergie qui se 
rendrait immanente aux hommes, mais bien d'une puissance person­
neJle. Si l'apostrophe : � 0 mort, où est ta victoire ? O mort, où est 
ton aiguil lon ? > ,  peut, à la rigueur, être interprétée comme une per­
sonnification poétique, il paraît impossible de le faire pou r  l 'affirma­
tion : « Le dernier ennemi qui sera détruit, c'est la mort ! > 1 s . 

L'idée de la mort considérée comme puis.sance paraît essentielle 
à la foi de saint Paul.  On serait même fondé à croire, qu'au lieu de 
partir du fait de la l imite imposée à toute existence, pour passer 
ensuite à la perspective d'une destruction totale au jour du jugement, 
et conclure en troisième lieu à l 'action d'une puissance personnelle 
expliquant l 'une et l 'autre, sa pensée paraît s'arrêter d'abord à I.a 
cause explicative : en sorte que cel le-ci ne serait jamais complètement 
absente de son esprit, chaque fois qu'i l parle soit du terme de l 'exis­
tence, soit de la seconde mort. 

A cet égard, la pensée de l' Apôtre présente u ne difficulté.  Ses 
prémisses ne permettent pas aisément de concevoir· u ne puissance 
capable d'anéantir. Pour lui,  celle-ci ne peut appartenir qu'au Dieu 

l Ci I I  Corinthiens 4 : 1 2. 
I 6 Romains 6 : 9.  
17  Roma i ns R : 2 ; 6 :  14.  18  1 Cori nthiens 15 : 55 (cf. Osée 13 : 1 4) ; 1 Corinthiens 1 5 : 26. 
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créa teu r .  Saint  Paul précise d 'a i l leurs que la  mort ne parvient à ses 
fins que � · u ne maniè�e médiate . . El le  d oit, en  9uelq�e so\�e, emprunt� 
u n  c i rcm l e t  recourir à la pmssance de  Dieu . E l l e  n a  d e  pou�01r 
qu'en proYoq�ant  notre désobéissance e t  notre 

.
révolt e  

1
con�re  Dieu . 

E l le n'a de pnse sur nous que dans la mesure ou e l le reussit  à ro�­
pre l a  r e l a t i on de confiance avec Dieu en  l aq u e l l e  nous avons la Vle. 
Le péché e s t  l ' i nt e rm é d i a i re nécessaire de notre d.es tr�uc tion 1 9 '. On 
pou rra i t a l l e r  plus loin et sou teni r que le péché l m-meme se revèle 
i neapable  de  donner la  mort,  pu isque le sort  d e  chacun d,entre nous 
d épend en défi nitive d u  seu l  jugement de D i eu . 

2 .  Les m a la dies. 
Les g ué r isons opérées p a r  J é s u s  ont-e l l e s  ga

.
rdé l e u r  significa t ion 

m e s s i a n iq ue da n s l a  pensée de  saint Pau l ? Le u r a -t- i l  donné, dans sa 
p réd i ca t ion, la pince que  les premiers réci t s  évangél iques leur ont 
c o n sen ée ? Quoique nous ne possédions pas de t émoi gnages explicites  
qu i permettraient  de r é un i r, d a n s  ce domaine,  tou tes  l es précisions 
d é si ra b l es,  i l  est certa in  qu 'une réponse affirmative s' impose. La fer­
veur avec l aq u e l l e  s a i n t  Pau l  a touj ours scruté les pro p h é t i e s  re lat ives 
a u  Messie, dans l ' A ncien Testament, et  l a  fidé l ité de  son message à 
l 'ense igneme n t de J ésu s suffiraient à nou s e n  convaincre. 

E s t i m a i t - i l q u ' u n  don de guérison d'un caractère exceptionne l ,  
qu ,unc  sorte de  d é lé ga t ion d irecte, avait é t é  accordé, par  le Seigneur, 
aux D ouze ? E t  a-t- i l cru que ce même don était i mpliqué dans cette 
m ême voca tion apostol ique que le Ressusci té  lui avai t  adressée à son 
tou r ? A c e t  égard,  nous ne pensons pas qu 'une opinion ferme pu isse 
être avancée, en  se fondant  sur des tex tes.  

1 ·- Cc qu i para î t  hors de  doute,  c 'est  q u e  l e  d on de  Jrn�_ri s9-_g_, dispensé 
1 par l 'Esprit ,  dans les Eglises auxquel les l es -épîtres sont adressées, �· 

':Î§e as _ u n_ _};!ut _ _p_!:!!!an�.h-���ique et ne répond pas davantage à U!Ie 
. �Q]Q_n!_�-�� _ _p_!opa@�-Q�.: �4.Q� . .f�t ins�p_à i'able  · dê fâriiîoncë-aë _ ï��-��i­l_!ne_u rie du_.C4.i:-_i_s t. e t  de l.a px:px_imité de sa-·Parousie. . 

Ces remarques fai tes, convenons qu, i l  n'ésl pas� fac i le  de caracté-
riser l ' att i tude de  saint Pau l  à l 'égard des maladies,  car elle paraît 
u n i r , sans toutefois en faire la  synthèse ,  et les affirmations de  l '  An­
c i en Testament sur la rétribut ion des fautes i ndividuel les  ou col lec­
t ives, et le message de l 'Evangi le .  

Dans le chapitre X de l a  l "' épî tre aux  Corinthiens, r A pôtre évo­
q u e  les  châtiments horribles infligés aux I sraé l ites dans l e  désert : 
�i ceu x qui s'é taient l ivrés à la d ébauche, à plusieurs qui tentèrent le  
Seigneur e t  à d 'autres encore qui  m u rmurèrent .  Tout cela,  d it-il ,  est  
?rr ivé p_ou r .servi r  d'e�emples et fut consigné par écri t  pour « notre 
mstru chon a nous qm sommes parvenus à la fin des s iècles > . Cet 
avertissement sera i t-i l opportun  si l e s  Cori nthiens n,étaien t  pas expo-

1Sl Roma i n s  7 : 1 1 -1 3 . 
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sés à des rétributions a nalogues, dès le temps présent 2 0 ? En tout cas, 
J a  conclusion de  ren seignement relatif à la  célébration de la Sainte­
Cène, au chapitre su ivant, ne laisse guère place à hési tation. C'est 
parce qu'au nombre des chrétiens de Corinthe, i l  en est qui  prennent 
part au repa s du Seigneur, sans discerner son corps, qu'il y a dans 
leur Egl ise « beaucoup <l' infirmes et  de malades,  et que p lusieurs 
sont morts » 2 1 . 

Par contre, lorsqu'un croya n t  est  ma lade, saint  Pau l  n'en cher� 
che pas l 'explication dans tel le désobéi ssance particu l ière.  Parlant 
d 'Epaphrodite qui  vient d 'être malade à l a  mort, loin d'avancer que 
le danger auquel i l  a échappé eût été une rétribution de ses fau tes, 
i l  dit  simplement : « D ieu a eu  pitié de  l ui ! » 11  se borne donc à y 
voir l 'occasion d 'une dél ivrance qui  mani fes te l a  m iséricorde de Dieu . 
Bien plus ,  il écarte expl icitement l 'hypothèse d 'u ne puni t ion que son 
d isciple viendrait  d'évi ter ; il n'hési te pas à affirmer que la  fidélité à 
l 'œuvre du Christ fut la cause de la m aladie d'Epaphrodite 2 2 • La 
même attitude est à relever, quand l 'Apôl re évo.que l 'accueil  que l u i  
ont réservé l e s  Galates, lors de leur conversion.  A rrivant chez eux,  
pour la prem ière fois, i l  était a lors a ffl igé d 'une grave i nfirmité.  Son 
apparence physique constitua, pour ces païens, u ne véritable mise à 
l 'épreuve. I l  eût été naturel,  en effet ,  qu'e l le le disqual i fiât à leurs 
yeux et, par su i te, que la vérité de son message en fût ruiné. Or, ses 
auditeu rs n'·ont témoigné ni  mépris, ni dégoût ; au con traire,  ils l 'ont 
reçu comme u n  messager de Dieu,  com me le Christ J ésu s .  En bref, 
il Jes l oue de ce qu' i ls  n'aient pas vu ,  dans sa maladie,  u n  j u gement 
de Dieu 23 •  

La mention explicite de ] 'écharde dans la chair  est  plus décisive 
encore. Après avoir rappelé l 'extase que le Seigneu r lui accorda, 
14 ans auparavant, i l  déc lare qu ' i l  n 'a pas Ja pensée d 'en t irer g loire, 
mais qu' i l  se gl orifie de ses i nfirmités .  Il ajou te : « Pour que je ne 
sois pas enflé d'orguei l  à cau se de l 'exce1 lence de ces révé lations, i l  
m'a été donné u ne écharde dans la  cha ir, u n  ange d e  Sa.tan pour me 
souffleter et m'empêcher de m'enorguei l l ir .  Trois fois ,  j 'a i  prié Je  Sei­
gneur de l 'éloigner de moi, et  il m'a dit : Ma grâce te suffit ,  car ma 
puissance s'accomplit dans ]a faiblesse. J e  me glorifierai donc bien 
plus volontiers de mes faiblesses, afi n  que la p u issance du Christ 
repose sur moi . . . � 24 •  Plu sieu rs enseignements précieux se dégagent 
des paroles de l '  Apôtre. - Il est, avant tout, convaincu que sa maladie 
a un sens. C� _n'e�� .�e endant as d�_t.1..§_E._ �a S.J!.....Q.lliLJ�!.P]jc tio i 
en est fourpje, mais dans son but. L'u ti lité seule retient son atten­
tioo:--é-i i� . est u nesaüvëgârde ; e fe revêt une portée pédagogique ; 

:.io 1 Cori n t h i e n s  10 : 1 - 1 3 . 
:.n 1 1  : 30 : i l  fa u t  sous-entendre q u ' i l s  sont morts prématuréme n t . 
:t2 P h i l i p p i e n s  !! : 25-30. 
:! 3  G a l ates 4 : 1 3- 15 .  
2 4  II Corinthiens  1 2  : 1- 10. 
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elle vise à sa sanctification. El le n'a pas u ne autre fin que la faveu r 
insigne accordée dans les révélations de l'e.xtase, mais e.l le l 'emp�ch� 
d'en t irer orgueil . - Noton s  ensuite que samt Paul ne dit pas qui lU I  
a enfoncé cette écharde dans la chair. On serait  e n  droit de supposer 
que l 'ange de Salan est aux ordres de Satan. Mais une obj ection s'im­
pose : Sa tan ne doit-i l pas désirer au contraire que l '  Apôtre se vante 
de ses révélations et chercher les moyens d'atti ser son orgueil  ? Ne 
sommes-nou s pa s plutôt cond uits  à croire que Dieu,  dans sa puis­
sance, a contraint Satan de le souffleter, pou r l e  mainteni r dans 
l 'humil i té  ? Mais si  tel le est la pensée de saint  Pa u l , pourquoi écrit-i l 
laconiquement : « I l  m'a été donné u ne écharde . . .  » ,  et non pas en 
termes explicites : « Dieu s'est servi d'un serviteur de Satan pour me 
sou ffleter . . .  > ? Peu t-être fau t-i l  admettre qu' i l  n'a pas vou l u  l 'énon­
cer,  afin que rien d 'inj u ste  ne pût être attribué à Dieu . - Enfin, la 
triple supplication et la réponse du Seigneur renferment u n  enseigne­
ment très clair. L'infirmité de saint Pau l  n'est pas un obstacle à 
l 'efficacité de son ministère ; en dépit de son apparente disqualifica­
t ion, la force de persuasion de l 'Evangile ma nif este  qu' i l  est de Dieu . 
La grâce du Seigneur est suffisante. C'est précisément dans et par sa 
maladie que s'accomplit la puissance de  D ieu.  

B. L e  tém oignage de l'évangile selon sain t Jean 

Nous indiquerons brièvement l 'orientation de la pensée du 
JV• évangi le sur la  mort et sur la m a ladie, pour s oul igner en quoi 
elle complète l 'enseignement des synoptiques et cel ui de saint Pau l .  

1 .  L a  m ort e t  la vie. 

Les trois premiers évangiles et  saint Pa u l  sont particu lièrement 
attentifs à l 'ordre dans lequel  les événements du salu t  se succèdent .  
Certes, pour eux, le  Christ est  dès  à présent le  Seigneur.  C'est pour­
quoi le futur empiète sur le présent. Les affamés de j ustice auxquels  
est  promis l e  rassasiement sont  déjà bienheu reux ; ceux qui  aban­
donnent tout pour suivre Jésus recevront la vie éternelle,  mais i ls 
reçoivent ,  dès Je siècle présent, au centuple de ce qu'i ls  ont perdu ; 
tous les croyants revivront dans le Christ, mais i ls  sont, dès mainte­
nant, ressuscité s avec l e  Christ . . .  I l  n'empêche qu� les synoptiques e t  
saint Pau l  rapportent  tout  à l 'histoire du sal u t  dans son échelonne­
ment temporel . 

L'auteur d e  ]'évangile selon sain t  Jean, quant à lui ,  estompe cette 
�ucccssion très fortement et d'une manière qui lui est propre. Certes, 
11 ra ppel 1e  les faits de  l 'histoire évangé1ique qu'il j u ge essentiels,  et 
son récit mult iplie certaines précisions ; mais, tout cela éta nt  relatif 
a� sa lut  qui e st m ai ntenant accompli ,  il ne s'y attache que pour en 
d i sc.erner la �ignificati on présente et éternelle.  Au regard de la foi au 
Christ le  Seigneur, c e s  évé nements ne sont plus consécutifs les uns 
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aux autres : i ls  sont resserrés et comme juxtaposés dans une vérita­
ble simultanéité. Le témoignage nous en est apporté dès la première 
page : l'hymne d'adoration qui  ouvre le 1v• évangile affirme que, dans 
l'humilité de sa condition humaine, nou s  avons contemplé en Jésus 
la gloire du Fils unique. 

On conçoit qu'en l 'absence de toute perspective proprement his­
torique, l 'attente de l 'avènement du Christ ne revête pas cette inten­
sité qui, dans les évangiles synoptiques et chez saint Pau l ,  osciUe 
entre la fièvre et la j ubilation. Et, très particulièrement, c'est quand · 
saint Jean nou s parle de la mort et de la vie, que la tension entre le 
siècle présent et le siècle à venir est atténuée. Or, i l  est q uestion de 
J 'u ne et de  l 'autre, de la première à la derni{!re page de son évangile. 

Le vocable la m ort y revêt deux sens. I l  désigne, dans plusieurs  
contextes, le terme de l 'existence terrestre 2 :> .  Ai l leurs, i l  es t  relati f à 
Ja mort définitive et totale, mais, au lieu qu'el l e  soit attendue seu le­
ment pour l 'heure qui suivra le j u gement, e l le est déjà là. Elle est, 
dès à présent, l 'état  où nou s  sommes. Nul d'entre nous n'a la vie en 
lui-même.  Loin de surgir à un m oment quelconque de  notre existence, 
a nticipé ou tardif, elle est présente à son débu t. On ne peut même pas 
dire qu'elle soit en germe en nous, lors de notre nai ssance, et qu'el le 
se manifeste ou se consomme, peu à peu , avec l'âge .  Ce qui est né de 
Ja chair est chair ; or, la chair est i mpuissante, passive, inerte ; e l le 
ne sert d e  rien. Le Fils seul a la vie en lui-même, comme le Père.  
L'Espri t seul la donne. Ce qui  est né de  l 'Esprit est Esprit et, par 
conséquent, vivant 26 • On ne peut d onc pas voir dans  notre existence 
terrestre un acheminement vers la mort définitive, ni la considérer 
non plus  comme u ne mort purement virtueUe. L'aveugle que Jésus 
guérit n'a pas perd u  la vue ; i l  est aveugle de naissance ; et i l  person­
nifie tous ceux qui sont appelés à croire au Fils. Lazare n'est pas u n  
homme qui serait  mort e t  q u e  l e  Seigneur aurait ressuscité u n  certain 
jour ; il personnifie tous ceux que le Fils a ime et qui sont des morts. 
Quand le IVe évangile fait état d 'une attente eschatologique, il la fait 
suivre de pa·roles qui en tempèrent la portée, car e l les précisent que 
J a  promesse est d'ores et déjà tenue 2 1 . 

L'état de mort, dans lequel sont tous les hommes, et la m ort 
totale sont, sans aucu ne doute, u ne j uste rétribution. Mais sain.t Jean 

� 5 L'ofttcier royal  de Capcrnaüm prie J ésu s de guéri r son fll s qui est près de 
mouri r  (4 : 4 7 ) . Lazare est m ort (11 : 1 4) .  c Cel u i  qu i croit  e n  moi vivra, quand 
m ême i l  sera it mort » (11 : 2;5) . « S i tu eusses été ici,  mon frère ne serait  pas mort > 
(11  : 2 1 ) .  

2 6 Jean 5 : 2 5  ; 6 : 6 3  ; 3 : 6 .  
27 1 1  est d i t  q u e  le  F i l s  a reçu de son Père le  pouvoir de j u ger au dern ier jour, 

m a i s  i l  est ajout(· que Je Fi ls  n'accu sera pas les Ju ifs devant  son Père : celu i  qui 
les accuse, dès mai ntenant,  c'est Moïse e n  qu i ils ont mis leur espéra n ce (5 : 45) . 
L'.heure vient où tou s ceu x  qui  sont dans  les  sépulcres ressu sciteront, mais  i l  est 
ajouté que les u n s  ressusciteront pour la vie (or, i l s  l 'ont d éj à  reçue ici-bas),  et les 
a utres pour Je jugement (or, ils sont déjà dans la m ort et i l s  sont déjà jugés) 
(5 : 1 9-30) . 
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ne recourt guère au vocabulaire j udiciaire. D'ailleurs, i l  ne s'arrête 
pas à ce que nous ét ions  et  à ce que nous avons fait avan t  que le Fils 
vî n t  à notre rencontre. I....e s fautes de ce passé nous sont pardon­
nées ; e l les ne sont plus.  Désormais, un seul  péché entre en ligne de 
compte : c'est de refuser de croire au Fi ls  et  de ne pas demeurer en 
l u i .  La privation de la vie, qu i  e st le lo t  de tous les hommes dès leur 
nai ssance, reçoit e l le-même une explication christologique : la  
Lumière était dans le  monde et le m onde a été fai t  par el le, et le 
monde ne l 'a pas connue.  El le est  venue chez les  siens et  lesi siens ne 
l 'ont  pas reçue 2 8 • 

En opposit ion avec la mort, c 'est la vie qui  nous  est annoncée . 
. J nmais  le I Ve évangHe n 'emploie ce mot pour dés igner le souffle dont 
nous sommes animés, puisque nul ne possède l a  vie en lui-même.  
Mais  J e  F i l s  donne l a  vie à qu i  i l  veut .  Le don qu' i l  fait  de la  vie à 
ceux qui  croient en lu i  n'est pas retardé au  j our  de La résurrection, 
car il l a  leur donne maintenant 2 9 •  Sa chair n'est pas u ne nourriture 
qui entretiendrai t  notre vie, mais un pain vivifiant qui donne la  vie. 
Ce lu i  qui  en mange ne meurt pas.  Veau que l e  Fils donne à boi.re est 
une eau vivifiante qui devient en nous une source d'eau pour la  vie 
éterne l le .  Ainsi ,  de  même que nous ne devions pas voir, dans notre 
mort présente, u ne mort e n  puissance seulement, nous ne pouvons 
pas davantage restreindre le don de la vie à une simple promesse re la­
t ive au don qui  nous· serait  fait  au j ou r  de l'avènement du Chr ist. 

Une lecture a ttentive d u  chapitre XI nous révèle que le  récit ,  
malgré tous ses détail s  concrets, n 'a pas pour intérêt majeu r  l 'his­
toire de ce  Lazare, mais bien la gloire de Dieu qui éclate dans l·a 
résurrection de tous ceux que  le Fi ls  a ime. Ici, mieux qu 'a i l 1eurs 
encore, le caractère eschatologique d e  l 'Evangil e  est atténué. A Mar­
the qui  s'écrie : « Seigneur, si tu eusses été présent, mon frère ne 
serai t  pas mort ! � ,  J ésus répond : <i: Ton frère ressuscitera ! » Mar­
the ne dou te pas  un  instant de la parole du Seigneur, mais elle la  
reçoit  comme une promesse relative à l a  résurrection générale, a u  
j our du jugement : « O u i ,  j e  s a i s  qu' i l  ressusci ter.a des  morts, a u  der­
nier j our .  � Jésus  l u i  répond à nouveau, mais pour corriger la confes­
s ion de foi de Marthe : « Je suis  la résurrection et  la vie. Celu i  qui 
croit  en moi vivra quand même i l  serait  mort, et  quiconque vit  e t  croit 
en  moi ne mourra jamais  ! » 3 0 •  Qu'est-ce à d ire ? Sinon que le sort 
de Lazare n e  dépend plus de l 'événement à venir qu'est la résurrec­
t ion universe l le des morts, car celui qui croit au Fils a la vie éter­
nel l e  dès maintenant, en sorte qu' i l  ne mourra j amais. Dans la pensée 
dC' J ' évangé l iste, Jésus ramène Lazare à l 'existence, non pas pour 

:.! S  .Jean I : 1 0- 1 1 .  
• 

:.! fi . Ce l u i  q u i  écoute sa parole et croit en l u i  a la vie éternelle (5 : 24 ; 6 : 54) : 
1 1  n� v i en t  pas en j u gement ; i l  e st passé de la mort à la vie  ; le Bon Berger donne 
la vie 

_
éternel le à ses brebis  ; el les ne périront jamais  ; personne ne les  ra\· i ra de  

sa marn  (10  : 28 ) .  . · JO Jean 1 1  : 21 -25. 
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préfigurer la résurrection fina le,  mais pour montrer que la foi d.ans le 
Fil s  n'es·t pas suspend u e  à cet te attente. V espérance de la résurrec­
t ion n'est pas du tout écar tée , m a i s  rassurance que donne le  Fils est 
relative à u n  sa lu t qui  nous �st d éj à  d onné, puisque la foi s'attache 
à celui qui est la résurrection et l.a v i e .  

2 .  La maladie. 

Le 1v· évangi le . n'apporte pas un ense ignem en t explicite sur  la  
maladie. I l  ne di t  r ien de l 'origine des  maladies en général .  Quant à 
la cau se de la maladie dont souffr e  u n  h omme, pris  en particuliier, 
i l  refuse de s'y arrêter . Ce t te ca use intéresse au premier chef l es· d is­
<'iples. Dans l 'épisode de l 'aveu gle-né, Jésus é l u de l e u r  question ; bien 
p lus, i l  ref u se de considérer la  cécité de l 'a veu g le e n  e 1l e-même : e l le  
est , pour lui ,  l 'occasion d 'accomplir l'œuvre de D i e u  3 1 .  

L:a réponse d u  Se igneur pourra i t  trouver p l-a ce éga lement  d a ns 
les deux récits de guérison q u i  précèdent, a u x chapi tres IV  et V,  
comme dans celui de l a  résurrec tion de Lazare. L' intérêt porte excl u­
sivement sur l 'acte d e  J ésus,  et  la signification de  l 'acte éclate dans sa 
fi n. Cette fin �U!:œJ.�_ .et pourt ant une. En effet , le Fi l �- - �C.!?!!.1:11 lit _ _ J�s 
œ u vres d� _ .P.�.re et non les sien nes,  e n  sorte q u 'el e s  sont jointes à s•a 
pârolë" p-our attester qu' i l  e s t  l e  F i l s  3 2 .  El les ma n i festel!Ll� _ .g.loir.e .que 
J e  Père J u i  a donnée e t  q u i  est ce J le de. D ieu Cû l' -

-
même ·:i :i . Elles sont 

des signes d� . sa l u t  dont le Fi Js  est l 'auteur, salut  dans lequel  a gTOTre 
Jê·-meu·-est ma ni f eslée.  

Les « signes » d e  l 'évangile de J.ean doivent être rapprochés des 
guérisons racontées dans les éva ngiles synopti ques .  Cependant, on 
d i scernera a i sé m e n t  e n  quoi i ls diffèrent de cel les-ci .  De part et d 'au­
tre, les guérisons .a ttestent que Jésus  est le Messie.  Dans les synop­
tiques, e l les o n t  u ne portée es'Chatologique : e l les manifestent ce que 
sera le  Règne de  Dieu e t  e l Je s  en sont u n e  préfiguration. Dans le  
I Ve évang i le , l e s  « s i g n e s  » son t  des a l l égories e n  ·acte du salut dont 
Jésus sauve m ain tena nt q uiconqu e reçoit s a  parole .  Ce n'est pas tout . 
Le sa l u t ,  chez saint  .J ean,  tro u va n t  son expression d a n s  la contradie­
t i o n  absol u e,  de kl mort q u i  est  n otre é tat  n a t u r e l ,  et de l a  vie qui est 
le don de D i e u ,  l a  m a l ad i e  en tant  que m od a l i té pa rticu l i ère de notte 
ex i stence ne t·ra nchern p a s  su r le reste . E l l e  m a n i festera notre é tat 
d e  mort d'une m a n ière sensible .  Chaque m a l a d e  ne sera r i e n  de moins 
qu ' u n  type de cette  mort d a n s  l a q u e J l.e nous d e m e u rons tous,  et sa 
guérison rendra sensible l e  don d e  l a  vie  q u ' i l reço i t  d u  Fils.  

Dans l 'é p i sode du chapitre I V  :i 4 ,  l ' offic i e r  roya l prie J ésu s d e  gué­
r i r  son fi l s  q u i  « e s t  près de mourir  » ,  p u i s  i l  réit ère sa requête afin 
q u e l e  Sei gne u r  d e scende c hez lui  « ava nt q u ' i l  ne m e u re » .  Jésus 

:1 1 .J e a n  9 :  3 .  
:1 2 ,J e a n  10 : 38 ; H : 1 1 .  
:i :i  .Je a n  1 : 1 4  ; 5 : 4 l ; 8 : M ; 1 7  : :.!4 .  
:1 4 J e a n � : 46-53. 

3 .  

c. 
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Jui  répond : 4: Va, ton fils  vit ! > I l  croit à l·a parole du Seigneuir cl 
s'en retourne. Mais voici que ses serviteurs, montant à sa rencontre� 
lui nnqoncent : « Ton enfant vit ! > Enfin, le lendemain, l e  père 
apprend que la fièvre est tombée à l 'heure même où Jésus dis.ait :. 

« Ton fils vit ! > - L'insistance même du vocabu laire est frappant<'�  
C'est moins le  récit  de l a  guérison d 'un ma lade qu ' une parabole e n  

acte relative au don de l a  vie .  
Le cadre, les circonstances et  les mols employés <l a n s  l 'h is to ire 

de la guérison opérée à la piscine de Béthesd'a sont très différents,. 
mais i l  s 'agit e ncore explicitement du  don de l a  vie :1 .-• •  Le para ly t iq u e  
e s t  immobi l isé depuis  38 ·ans, c'est-à-dire l argement plus q u e  1.a 
m oyenne de l 'exi stence humaine, dans l' Antiq ui té .  La guérison est ù 
sa portée, semble-t-i l .  Mais i l  est tota lement impu issant : son i nfi.rmi tt'· 
J ' empêche de descendre dans l 'eau et  i l  n'a même pas un ami qu i 
puisse ou veuil le l 'y aider .  Jésus  le guérit un j our de sabbat et ,  comme 
on 1ui en fait grief, i l  dédare : « Mon Père agi t  j u squ'à présent ; moi  
au ssi j 'agis . . .  » Si cette parole répond aux reproches que les Ju ifs 
l ui adressent, e l le introduit  surtout le  développement qui sui t  : le F i ls 
fait ce qu'i l voit faire au Père, et c'est en accomplissant les  œuvres 
de  son Père que le Fi ls· sanctifie le sabbat .  Mais le Père montrera au 
Fi ls  des œuvres p lus  grandes que la guérison de ce paralytique, car. 
comme le  Père ressuscite les morts et donne la vie, ainsi le Fils donne 
la vie à qui il veut .  - De l 'épreuve du  malade, rien n'est retenu qu e 
son impuissance e t  celle-ci est un  autre nom pour la mort. 

Le récit consacré à l 'aveugle de naissance revêt beaucoup p lus.  
d'ampleur. I l  ne comprend pas moins de s ix  épisodes dont  l 'encha î ­
nement es t  t rès naturel . Dans  chacun d'e ux, on voi t  intervenir des 
personnages nouveaux.  Jésu s n'est présent que dans l e  premier et le 
dernier ; fai.t exceptionnel ,  les paroles qu 'i l prononce ne forment 
guère qu'un sixième de l 'ensemble .  Plus a isément encore qu'ai l leurs ,  
on discerne que l 'au teur se propose bien a utre chose que de transmet­
tre à la postérité le souvenir de la  guérison de cet homme dont il ne 
nous· révèle pas l ' identité .  D'ai l leurs, l e  miracle lu i-même est raconté 
en deux versets ; il est l 'étape initiale d'un dTame qui nous conduit  
dres ténèbres de l ' incrédul i té  à la c larté  de l a  foi .  Nous nous é levons 
peu à peu vers la c onfession fina le  : « Je crois, Seigneur ! » : m .  

Cet aveug le  est  un  anonyme, parce qu' i l  représente ici  chacun d e  
ceux qui  n'ont pas  encore rencontré l e  F i l s .  Tous· les hommes sont 
plongés dans les ténèbres, non pas que la  lu mière n'ai t  pas resplend i 
dans les  ténèbres, mais les ténèbres ne l 'ont pas reçue 37 .  Nous som­
mes tous aveugles de naissance. Mais qu iconque croit au Fi l s  ne de­
meure pas dans les· ténèbres :i s ; quand nous l e  suivons, nous ne mar-

�1 '' Jean 5 : 1 -2 1 .  
:i 6 Jean 9 : 1 -4 1 .  
:1 7 Jean 1 : 5- 1 0. 
3 8  Jean 12 : 46.  
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chons plus dans les ténèbres, car nous avons la l umière de la vie 3 D .  
Cette lumière est celle dont nous parle le  prologue de l'évangile ; elle 
est une manifestati-0n de la vie ; el le est un  autre nom de la  vie que 
donne le  Fils 4 0 •  Le chapitre IX de saint Jean renferme-t-il u n  ensei­
gnement sur la maladie ? Comme dans les miracles de guérison qui le 
précèdent, l ' auteur ne semble lui accorder aucun caractère spécifique 
qui permet tra it de la dis t inguer de notre é tat  de  mort. Le récit pro­
clame u ne fois encore le pouvoir souvera in qu'a reçu le  Fils de don­
ner la vie en laquel le  nous avons la l umière de la  foi . 

C. La guérison des malades dans les Eglises apostoliques 

Au témoignage des évangiles synoptiques,  les disciples d1ont Jésus 
s 'entoure, et qu ' i l  envoie devant lui ,  sont des ambass•adeurs. I ls  par­
lent et agissent en son nom. La présence du Fi ls  de l 'Homme est à la 
fois le  signe de l ' imminence de sa Parousie et la mani festation anti­
cipée de sa Seigneurie .  De même, le seul· fo it de l 'entrée des disciples 
d·ans u ne vil le ou dans une maison est u ne approche du Règne de Dieu.  
Malgré la faiblesse de leur foi , i l s  sont rendus participants du minis­
tère du Fi l s  de l 'Homme. Et ce ministère ne serait pas complet si, 
c omme leur Maître, Hs ne guérissaient pas des malades. Précisons 
bien que cette pu is·sance n'est pas une  capacité qui  serait l iée à leur 
valeur personnel le,  ou inhérente à leur caractère. En un sens, e l le  
n'est pas proprement un don qui  l eur soit  accordé, mais  u n  pouvoir 
attaché directement e t  exclusivement à leur charge. Il leur est d onné 
de chasser les  démons, car i ls  sont envoyés par J ésus pour annoncer 
que le Fi ls  de l 'Homme est au m Hieu de son peuple et que  les temps 
messianiques sont arrivés 4 1 •  

Le pouvoir donné aux disciples trouve u n  obstacle e t  une limite, 
soit dans l ' incrédulité d u  malade q u 'i l s  sont appelés à guérir, soit dans 
celle des gens qui l 'entourent,  s oit enfin quand les discip l es. eux­
mêmes ne sont pas a nimés d 'une foi entière dans l 'autorité dont i ls  
sont pourtant revêtus .  Mais ,  toujours, cette incrédu lité consiste à ne 
pas croire que Jésus est le Fils de l 'Homme et  qu'i l  accueille, dès 
maintenant, les pécheurs et les misérables dans son Règne 42. Le refus 

39 Jean 8 : 1 2 . 
4 0 Jean 1 : 4 .  
4 1 « I l  en établ it douze pour les avoir avec l u i, et pour les envoyer p rêcher 

avec le pouvoir  de chasser les démons » (Marc 3 : 1 4 ) .  Plus lo in ,  l 'évangél iste pré­
ci se : « deu x it deux,  en l e u r  d o n n a n t  pou vo i r sur les  esprits i m pu rs > (6, 7 ) .  Nous 
l i sons dans M at t h ieu : « 11  l e u r  donna le  pouvoir  de chasser les esprit s  i m purs et 
de guérir toute espèce de ma ladie  et d ' infirm ité » (10 : 1) et dans Luc : « Il leur 
d on na force et pou voir sur  tous les démons, avec la  pu issance de guérir les  mala­
des > (!) : 1 -2) . « Guérissez les m a lades et d i t es-ku r : « l e Royau me de Dieu s'est 
a pproché de vous » (10 : 9 ) . 

4 2  Cf.  l 'ép i sode de l 'e n fa n t  épi leptique (Ma rc 9 : 1 4 -29) . 11 est p robable que 
c race i n créd u l e  > s'adresse aux scribes, et q u e  pa r « tout est possible à celu i  qui  
croi t  » Jésus se d és i gn e  l u i -même : en tout cas, i l  ne s'agit pas de l a  puissance de 
la foi, e n  géni• ra l ,  mais de l a  s ienne ou de cel l e  qui  s'attache à l u i .  



36 PIER RE LESTR I NGANT 

d'e croire entraîne u ne sorte d'inhibition, et  cel le-ci est contagieuse 
ou comme rayonnante, pu isqu 'e l le va j u squ 'à neutraliser l'efficacité 
de ta fo i au Fils de l 'Homme. Il semble que, dans certains cas, rin­
crédu l i té du malade ou de témoins n'ait  pas permis à Jésus l u i-même 
de faire d.es mirac les 43 •  

Venons-en maintena n t  a u x  Eglises a posto l iques.  Les  témoignages 
du l ivre des Actes et  des épî tres nous permettent de préciser de qu el le 
manière la guérison des malades s 'y apparente et pourtant diffère d u  
ministère d e s  premiers disciples .  Trois remarques cap i ta l es s'im -

posent . 
--

(). j_ Plusieurs récits  précisent que les guér i s ons sont opérées par la 
pu issance du Christ .  C'est  le cas pour le bo i teux qu 'on portait chaque 
jour à la porte du temple.  L'acte de Pierre a u ne portée messianique : 
il s'agit même d'une i ntervention particu lière d u  Seigneu r ressuscité. 
On peut en dire autant dans l e  cas d'Enée, le paralysé de Lydde 0 .  
Ajoutons q u e, des deux côtés, le pardon n'est  pas explicitement 
annoncé, n i  le sal u t  proc lamé : la u ériS-2._I) es!__�Y.!P.! . . -�.P�-�� comme 
une P!:��ve pure et .s i�P!.�u�e _l� . _e_igneuri�. � µ  _Çl!ri�t i:.e�s�sdt�-; -c.,.ëS1 
après seülëment que les t émoins et d'autres encore se convêrtissent 
devant l ' irrécusable.  Les mêmes observations peuvent être faites à 
propos de la guérison de Dorcas et de l 'exorcisme de la servante pos­
sédée par u n  esprit de  Python, à Phil ippes 4 5 .  

C )  I l  n'est p l u s  fait  état  d ' u n  pouvoir de guérir qui  serait nécessai-
, :  rement l i é à l 'annonce de l a  bonne nouvel le, ni d ' u ne inc rédu li té qui  

,, neu t ra l ise ra i t  parfois celle  puissance q u a nd J ' Evangile est prêché. 
C'est  là  notre seconde rema rque.  Ce changement est déj à impliqué , 
semble-t- i J ,  d ans l 'appendice de J 'évangi le de M arc 4 6 .  I l  n'y est pas 
qu estion d'un signe inséparable d u  m i n istère propre aux e nvoyés , 
m a i s  l 'accent e�t  rn �s �u r 1.'.a_:_�Hq� _ql!.e . Je Seigne u r  exerce parmi . .  Jes 
c r o  '_� nti: · l .. a

.-
foi , par le m oyen de Jn q u e l lc a git a lors l e  Ress uscité,  

n 'est c epend ant pas cel le  dont croit  tout disciple du Ch r i s t ,  car nous 
Y oyo n s  q u' e l l e  correspond à u n  don pa r t i c u l ier .  

C :  Enfin, n ot re troisième remarque vise plus  particu l ièrement l 'a tti-
t u d e  d e  s a i n t  Pau l  à l ' égard des a c tes t h a u maturgiques don t i 1  est 
l ' instrument.  Il  en affirme incontestablement l a  significa tion messia­

n iq u e .  Tou t efo i s , l e u r  c a ra c tère ne pa raî t pas p u rement  messi a n i q u e .  
I l  n'est  pas s u rprenant q u ' i l  invoq u e  les  signes et les  prod iges q u ' i l  a 
rcc:u le d on d'accomplir ,  pou r  ��mo�l��.� __ !�� ��e� � i-�.i!.� . d�

·- s ?.f! . apost_o-

n « I l ne p u t  fa i re a u cu n  m i ra c l e ,  s i  ce n 'e s t  q u ' i l i m posa l e s  m a i n s  à q u el ques 1 �1 a l ndes e l  l e s  g u ér i t .  Et i l  s'ét o n n a i t  d e  l e u r  i n c r{·d u l i t é  » (M a rc 6 : 5-6) . « I l  ne h
.
t pas  bea ucou p d e  m i ra c l e s  e n  cc l ie u ,  à cause d e  leur i n créd u l i té » (M a t t h i e u  13 : 58) . 

H P o u r  le h o i k u x  à la p o rt e  du t e m p le : Actes 3 : 6 ; .') : 1 6  ; 11 : 1 0  ; 4 : 1 2. l 'ou r E n i·e : Actes  9 : 34. 45 Acles 9 : 36-43 ; 16 : 18. 
4 6  M a rc 16 : 1 7- 1 8. 
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lat  4 7 . Pou r tant ,  l 'affirmation de l 'identité de sa charge et  de ce l le  des  
ïlôuze revêt u ne certaine a mbiguïté.  El l e  s'accompagne de l ' idée d 'un 
charisme, da ns lequel  chacun doit voir  une preuve de son a u torité .  
qu' i l  s'agisse d e  son enseignement ou des ordres qu' i l  donne aux 
Eglises. La m a nière don t  i l  se représente la  grâce qu i lui  est accordée 
n 'est pas ét ra n gère à l a  conception char isma t ique de la gué rison des · 
m a lades t e l le que nou s la trouvons formulée  dans la I '" épître a ux 
Corin thiens .  Da n s  l 'Egli se , l es  dons et l es  c h a rges sont  multip les. Les 
d ons  ne son t pas exclus ifs les  uns  des autres ,  ni les  charges cloi son­
n ées ; a i n s i  l 'ap os t o l a t ne va pas sa n s l e  d on de guérir. Su r ce poin t 
c-0mme sur l e s  a u tres , la charge que Pa u l a reçue du Se igneur para i t  
marquer u n e  transi tion entre l a  mission des envoyés de .Jésus ,  dans 
l 'his toire évangélique ,  et le mini stère des  Egl ises aposto l iques . 

Le m i n i s tère de la guérison dans l 'Egl i se ne perdra pas en tière ­
ment  sa s i g n i fi ca t ion mess ian iq ue, ma i s  n o u s  verrons ·c e l l e-ci s'estom­
p e r  rapide m en l .  A l ors q u e  la gu érison des malades était un  « signe :t 
du R oya u m e  de Dieu ,  c 'est-à-dire un  témoignage en acte joint  à l 'a n­
n once de l ' Evangi le , e l l e  dev i endra l ' une des fonctions caritatives de 
l ' Egl ise . Cependan t ,  1 'a m ou T  que le Christ susci te d.ans  l es cœu rs n'a 
pas, pa r l u i-même,  l e pouvoir de  va i ncre la ma ladie ; ce lu i-ci résulte 
d 'un don part icul i er que confère Je  Sa i n t-Espri t . I l  est  part icu l ière­
me n t frappant  de cons ta ter qu ' i l ne figu re n i  dans la l i s te  des cha­
rismes que n ou s a conservée l ' épî tre aux R o m a i n s ,  n i  dans c e l l e  d e  
l ' ép i tre aux Ephés iens ·1 8 • 

Le Nouveau Testament renferme un  tém oi gnage qu i nous rensei­
gne su r un m i l i e u  où les croya n ts ne recourent pas à un  charisme 
pour la guérison de  leu rs ma lades  : c 'est  celui  de  l 'épître de J acq u e s .  
Les Egl i ses s.ont exhortées à la prière de l a  foi .  Le prophète Elie four­
nit la démonstration de la p u i ssa nce d e  l a  prière e t  i l  est donné en 
ex·emple .  La sol l i c i t u de pour l e  malade se ma nifeste en ceci que les  
anciens de  l 'Eg l i se se rendent à son chevet, qu ' i l s  i n te rcèden t  p ou r l u i  
e t qu' i ls pratiquent sur lu i  l 'onc t ion d'hui l e  a u  nom d u  Se igneur : 
« La pri i.�re de la foi sauve l e  ma l ade , l e  Seigneu r le re lève et ,  s ' i l a 
com m i s des  péchés , i l reço i t l e  pardon . » ,m . F a u t- i l voir,  dans cc t l c  
parénèse,  l ' indice d 'une évolu t i o n  d e l a  pe n sée et des u sages,  à par t i r  
des prem ières Eg l i se s  d 'origi n e  païe n ne ? O u  b i e n  c e  t émo i gnage cor".' 
respond-i l à u n e  é t a pe d 'un  autre i tinéraire de la tradit ion chré­
t ien ne ? La seconde hypo thèse est p l u s  p ro b a b k .  El l e  nou s fo ur n it , 
en effet ,  d e u x  d o n n ée s  q u i  p ré senten t u n  c a ra ctère a rc h aïq u e  : l ' au ­
teu r ne s é pa re pas le pardo n des péchés de la gu éri son , e t  n o u s  voyons 

-t 7  R o m a i n s  1 5  : rn ;  II Co r i n t h i e n s  1 2  : 1 2 . Cf. Act e s 19 : 1 1 - 1 2  : 20 : i - 1 1 ; 28 : 8-9. 
48 Cf. H o m a i n s  12 : 6-8 et Ephé· s i c n s  . �  : 1 1 - 1 2 .  Le s deux t! n mnéra t i o n s  de l a  

pe a u x  Cor i n t h i e n s, C'h a p i t re x 1 1 ,  d i st i n g u en t  le  d o n  d e  guéri s o n  d e  ce l u i  des 
c act es de pu i ss a n c e  � : m a i s  dans l a  l i st e  des v .  8 à 1 1 , i l  le  précède, t a n d i s  que 
rla n s  cell� des v. 27 à 30, i J  l e  su i t  : d'un côté i l  v i e n t  au 4e ra ng, de l 'a u t re a u  5°. 

4 9 .Jacques 5 : 1 3-1 6 .  
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que l 'attente de la Parousie tient encore une p lace importante dans sa 
foi. Rien, pourtant, ne permet d'affirmer avec certitude qu'i l  conserve 
à la guérison des malades sa portée messianique. 

Dans la  mesure où fléchira l 'attente du retour d u  Christ, l ' inté­
rêt que les communautés chrétiennes portent touj ours aux malades 
revêtira une signification nouvel le .  Les matériaux de la pensée s'or­
donnent d ans  u n  autre équilibre. L'Evangile n'est plus ce message 
que le Fils de l 'Homme et ses envoyés portent de l ieu en lieu,  sans 
reprendre haleine, afin que le  plus grand nombre possible puisse 
l 'accueil lir avant l'avènement du Seigneur. Le problème pratique de 
l a  persévérance de  la foi e t  de sa permanence va prendre u ne impor­
t ance cruciale. La vie collective exige une stabilité des relations per­
s onnelles entre chrétiens. L'a ttention se fixe avant tout s ur les devoirs 
et les responsabi li tés réciproques des croyants, sur le combat inces­
sant qui doit être l ivré pour la fidélité commune et la sanctification 
mutuelle .  En particu lier, les malades et les moura nts ne sont plus 
ces inconnu s  que les missionnaires rencontra ient inopinément et d ont 
i l s  brisaient les chaînes. Ce sont maintenant les membres de l 'Eg lise 
locale .  On est témoin, au j ou r  le j our, de leurs souffrances, de leur 
détresse, de leur doute et de leur révolte, comme on l 'est de leur fidé­
lité et  des victoires de leur foi . Tôt ou tard, on assiste à l 'u ltime é tape 
de  la maladie, à leur déchéance plus ou moins rnpide et  à leur agonie. 
Tel est le  nouveau cadre où doit  s ' insérer J 'annonce de l 'Evangi le .  
Ce q ui était  prophétie en acte d u  triomphe imminent du Seigneur sur 
Satan doit recevoir une forme nouvelle,  au sein des événements quo­
t idiens de la communauté, dans un ministère que l 'Eglise exerce 
désormais a uprès de croyants aux prises avec la maladie et la mort. 
Est-i l un seul d'entre eux, si  mervei l leuses  qu 'aient été les délivrances 
dont il fut l 'objet,  dans le passé, qui ne soit appelé à les affronte·r, 
l'u ne et l 'autre, à son tour ? 

Le ministère itinérant des premiers disc iples connaît, dans 
PEglise, u ne transposition . Puisque le Christ a réduit  à néant la puis­
sance de Satan, son Evangi le est  d 'abord pou r  ceux qui  en portent 
ençore les chaînes,  ici-bas : ce sont les malheureux de ce monde, les 
victimes du péché d'autrui, les malades du corps et de l 'esprit ,  et les 
agonisants. Devant eux,  l 'Eglise fait bril ler l 'espérance de la gloire 
de  Dieu.  La Parousie du Seigneur est en quelque sorte individua lisée, 
pou r le croyant, dans la proximité de sa mort. La tâche la plus urgente 
de l 'Eg lise devient l 'annonce de l 'Evangile aux malades et  aux  mou­
rants, et son ministère assidu auprès d'eux.  La transposition s 'opère 
éga lement d 'une seconde manière. Les malades et les mourants sont 
en butte à l' épreuve la plus redoutable que l 'homme connaisse, car 
il ne s'agit de rien de moins que des assauts  de l 'Adversaire. Mais 
l 'Eglise enseigne que l a  main toute-puissante du Dieu de Jésus-Christ 
veut t ransformer ce mystère d'iniquité en mystère de grâce.  Le véri­
table enjeu d u  combat est donc l ' incrédul i té ou la foi, la perdition ou 
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Je salut  éternel.  Dès lors, comment abandonnerait-on les malades à 
eux-mêmes '? Les chré tiens sont exhortés à assister malades et mou­
rants, par l 'intercession et  les initiatives de l 'amour, afin qu'i ls  souf­
frent et  meurent dans la communion du Christ et,  qu'à  leur dernier 
soupir, ils reposent en lui . Enfin, la répugnance d.u monde a ntique 
pour les ma lades et les vaincus de la vie est su rmontée . Ce n'est pas 
l ' uti li té sociale d ' u n  homme ou sa dignité qui i nspire aux chrétiens 
.l e  respect et la charité pour tel malade ou tel mourant, mais le  secours 
qu' i l  attend de se s frères.  On veut touj o u rs garder sous les yeux la 
fresque de la parabole du j ugement dernier,  où Jésus s'identifie aux 
misérables. Le philosophe païen Celse, le  premier grand détracteur de 
l ' Eglise chrétienne, l ' ac cusera de prépa re r u ne société de médiocres, 
d ' impuissants et de d isgrâciés. Il est incontes table qu 'un nouvel ordre 
des choses vient de su rgir .  A lors que la faiblesse et  l ' inutilité d'une 
c réature h u maine légitiment,  a u x  yeu x  de tous, l ' indifférence ou même 
le mépris, les disciples du Crucifié y discernent un appel au don de 
soi ,  pa rce qu' i ls  prof esse nt que leu r Seigne u r  en est le véritable obj et .  
L e  service du Christ dans l a  personne des ma lades deviendra l a  sou rce 
(i 'innombrables bénédictions, pour eux comme pour les croyants qui 
s'y consacreron t. 



SECON D E  PARTI E  

LA CON NAISSAN C E  D E  LA MALAD I E  

CH A PI T H E  P H E M I ER 

L 'én i g m e  d e  l a  m a l a d ie 
Qu e l l e e s t  l ' o r i g i n e de la m a ladie  1 Qu e l l e en es t  l a  na t u re ? Pou ­

vons-nou s d i scerner des  carac tères q u i  soient vra i m e n t  c om m u n s  à 
t ou te s l e s  ma ladies  ? Est-i 1 po ss ib l e d 'é t ab l i r  e ntre ce que n o u s  a ppe-: 
Ions,  d ' u n e  p a r t  l a  m a l ad i e e t ,  de l ' a u t re,  ]a santé ,  u n  para l lè le d ont 
l e s  oppos i t i on s  soie n t  c o n s t a n t e s  ? . . . A ces q u es t i on s ,  nul  n'a  j a m ai s 
répond u d ' u ne m a ni ère s a t i s fa i sa n te .  M ê m e  s i n o u s  n ' a l l on s  pas a u ­
d e l à  d ' u n  c a s  i nd i vid u e l  ou d ' u n e  m a l a d i e  d éterm i née,  not re perp lex i té 
n ' e s t  guère m o i n s  gra nd e . 

En effe t ,  q u a n d  l ' u n d 'en tre nous est  malade,  nou s ne sommes 
j a m a i s  v ra i m e n t  a u  c l a i r  sur l 'événem e n t q u e  c o ns t i t u e  son état  de 
m a l ad ie,  m êm e q u a nd le d i a gno s t i c  du médec i n  est sûr.  Au ta n t i l  est 
e n  notre vouvoi r d e  d écr i re les sym p tômes,  pu i s  les  m a n i fe s t a t ions 
d e  sa m a l a d i e,  et souve n t  a u ss i  de déc o u v r i r  l 'un d es facte u rs q u i 
e x p l i q u e n t  son a ppar i t i on , pa r e x e m p l e  l ' a c t i o n  d ' u n  v i ru s ,  a u t a n t  les  
convergences qui  perm et t ra i en t d 'ex p l i qu e r  la genèse d e  sa m a l a d i e  
( a l or s  que s o n  e n toura ge e s t  é p a rg n é ) , n ou s re s t e n t  ohsc u re s .  

1 .  R A P PO H TS D E  LA M A LA D I E  A \' EC LA V I E  E T  L.\ M O H T  

P réc i so n s  d ' abord e n  q u e l  s e n s  n o u s  vou l on s  em pl oyer cc n o m  
d e  m a l a d i e .  D a n s  le l a n ga ge q u o t i d i e n ,  i l  ex pr im e u n e i dée gé né ra ] e  : 
1 a  t u berc u l ose est u n e m a l a d ie,  l ' é p i l e p s i e  e n e s t  u n e  a u t re .  M a is c ha­
c u ne d e ces i d.ées généra l e s , n u  l ieu de se borne r  à ex t ra i re , u ne fo i s  
pou r t o u tes ,  u n  o u  d e u x  ca ra c t ères c on sta n t s d ' u n e  m u l t i t u d e  de  fa i t s 
semb l a b l es , s'en r i c h i t  d 'observat ions  n o u ve l l es .  Auj ou rd ' hui ,  la l oc u ­
t i o n  de t u hercu l ose pu l m o na i re d é s i gne ]a l i s t e  de t o utes l e s  a n om a ­
l i es s t r u c t u ra l e s  e t  fonc t ion ne l l es  d u  pou mon,  com m u ne s  à c e u x  
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q u·'on n omme les tubercu leux pu l m onaires.  I l  est légitime et d 'ail­
l e urs indi spe nsable d 'u t il iser un même c o ncept pour englober l'ex� 
t rême variété des formes observées s u r  les m a l a des.  Mais  si  l'u sage 
d ' u n  même n o m  s'im pose, i l  offre éga l em e n t  ici  des i nconvénients�  
En se serva n t  d u  nom p ou r d ésigner l e  synd rome, notre pensée déta­
che u n  à u n ,  d e  la vie  physiologiq u e  d ' u n e  m u l t i t u d e  de m a la des,  
tous l e s  a spec t s  p a r ticu l iers  d'une même a ltérat ion p u l monai re, pou r  
l e s  grouper d a n s  u ne e n t i té a r tifici e l l e .  A i n s i ,  n o s  contempora i n s  par­
l e nt  de la t u be rcu l ose pu l mona i re com me d ' u n e  réa l i t é  existant par 
e l l e-même, s.a n s  q u ' i l soit nécessa i re d 'évoq u e r  l'épreuve particu l ière 
ùe tel  m a l a d e ,  cl  m è me s a n s  q u e  n u l  en soit a t t e i n t .  Notre l a n ga ge en 
fai t  un mal,  p l u s p ré c i sé me n t  u n e p u i s sance qui a l e  pouvoir de péné­
t re r  e n  nou s,  d 'y p rogre sser et  d e  n o u s  te rra s ser . On perd d e  v u e  
q u 'e l l e  n 'ex i s t e  p a s .  El l e  n ' e s t  j a ma i s  q u e  v éic u e, e l  véc u e en l ' u n d 'en­
t re n ou s .  La m a l a d ie d o n t  souffre un h o m m e  n'est  pas même aj o u t é e  
ù sa v i e  ; c l i c  n ' e s t e n  r ien d i s t i n c t e  d e  sa vie .  E l l e  est u n  ryt h m e  
n ou vea u e t  u ne m od a l i t é  part i c u l ière de l a  v i e  q u i  l 'a n im e .  

L a  pe n sée d u  c h ré t ien d oi t  ê t r e  e n ga rd e c o n tre c e t te i n c J i n a t ion 
n a t u re l l e  de n ot r e  esp ri t à fa i re d e  l a  m a ladie  u ne c h ose,  voire même 
u ne person n e .  Nou s nou s ra p p e llerons touj ou rs au s s i  q u e  l a  notion 
a bstra i t e  de la maladie e s t  é t ra ngère à l ' Eva n g i l e  et  q u e  la m is é ricorde 
d e  J é s u s  s 'est  a ttachée à chaque m al a d e  vivant  sa m a l a d i e .  

Dès q u e  n ou s  e ssayon s d e  di scern e r  l e s  c ara c tè res de l 'é ta t  de 
m aladie,  nou s s o mm e s  a m enés à chercher ce q u i  l ' apparente à l a  vie 
et ft la mort.  Si l ' éta l de m a l a d ie est  u n  myst è re , '  c 'est  q u e  n otre vie 
l 'est  d 'a bord . Elle nous anime et ,  p o u r t a n t ,  c 'est par e l le et  en e l l e  
que chacu n d ' e n t re n o u s  est  u n  s u j e t .  El l e  n o u s  r e s t e  i n sai sissable e t  
i n visible et ,  cepe n d a n t ,  e l l e  nou s est prés·e n t e  à chaque i n stant  et  e n  
tou t .  Q u a n d  nou s p a r l o n s  d e  l a  v i e  de l 'hom me q u i  est  d eva n t  n ous, 
que d é s i gn on s - n o u s  ? Une p u i s sance qui se m a n i feste dans la t o ta l i té  
de son ê tre .  M a i s  nos sens e t  nos m oyen s  d ' i nvest igat ion les pl u s  per­
fectionnés n'on t  j am ais a ccès qu'à se s m a n i festat ions.  Elle n ou s  offre 
le spec tacle  d ' u n e  m e rve i l l eu se c o l l a bo ra tion des organes et d e s  mem­
b res d u  corps e t  cette  col l a borat ion e l le-m ême dépend d ' u n e  a u t re , 
p l u s  se-c rète e ncore,  c e l l e  d e s  c c l 1 u l es d o n t  s o n t  con st i t u é s  ces orga nes 
e �  ces m e mbres.  Ch a q u e  orga n e  est  i nd i s pe n sable à l ' é q u i l ibre vital  d e  
t ou s  l e s  a u t res .  L a  su ppre ss ion d e s  q u a tre g l : mdes pa ra thyroïdes , d e  
l a  grosseur d 'u ne tête d 'épin gle ,  provoque,  n o u s  d it-on, u n e  s u rexcita­
i i on i n ouïe ; e l l e  décl e n che d e s  con t ra c t i o n s  v i o l e n t es des m u scles  et 
l e  p a Ue n t  m e u r t  e n  peu d e  j ours  a près d e s convu l s i on s  a ffre usés .  
L e s  fonctions s o n t  c or ré l at i ve s  et  réci proqu es l es u n e s  a u x  a u t re s .  
Pa r l 'osmose i n test i n a l e , J e  sang reço i t des  s u bs ta nce s n u t r i t ives ; 
grâce a u x  mouve m e n t s  respi ra t o i res,  i l  est rav i t a i l l é  en oxygène ; l e s  
rei n s  l ' a ccu e i l l e n t  à l eu r t o u r  pou r le  n et t oyer, c k  . . .  M a i s, en revan­
che, la fonct ion d u  sa ng est  de nourrir tou s  les orga nes q u i travai l lent. 
pou r lu i  et l e s  autres aussi ,  d 'apporter à tous l 'oxygè n e  nécessaire ·a 
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leurs combustions internes, d'opérer en tous l 'évacuation des résidus 
de ces c ombustions, etc . . .  Nos actes les plus é lémentaires ne sont pas 
moins accomplis dans une étroite co l laboration de la vue, de l 'ouïe , 
d u  toucher, des m u scles des membres et de la  cage thoracique, et de 
l 'é tonnant synchronisme qu'assure notre système nerveux. Pour 
c louer convenablement le  couvercle d 'une caisse, quel les parties de 
notre c orps ne mobilisons-nous pas ? 

La coopération en quoi se manifeste notre vie est une assistance 
m utuel le  où chaque organe procure aux  a utres u ne ou plusieurs 
c onditions de leur propre activité, ou la stimule, ou la m odère, ou la 
c ompense ou la  supplée. Mais il ne peu t fournir sa tâche qu'en bénéfi­
ciant de l 'activité des au tres .  Les verbes manquent pour désigner des 
solidarités fonctionnel les dont la complexité et la souplesse défien t 
l ' imagination. Notre être physique et mental est une sorte d'univers 
au sein duquel  chaque monde a sa loi propre, mais où la c ohé sion 
et l 'action harmonieuse de tous les m ondes dépassent celles de l 'u ni­
vers sidéra l .  Chaque organe a sa  stru cture et  son économie particu­
l ières et, pourtant, i l  n 'y a qu 'un seu l · être, car une vie qui leur est  
commune manifeste l a  diversité de tous les  organes. - D'autre part, 
aucune de ces parties n'agi t uniformément . Le rythme de sa fonction 
particulière est variable. Selon les étapes de notre existence, même 
selon les j ours et les m oments, son travai l  s'accé lère, ou se ralentit, 
ou change de quali té .  Parfois, on assiste à son arrêt complet, provi­
s oire ou définitif .  Tou s  ces changements, d 'ai l leurs incessants, mettent 
en jeu l 'effort d'adaptation compensatrice d'autres fonctions,  en sorte 
qu 'un nouvel équi l ibre de l 'activité commune est bientôt assuré.  

Mais notre vie est plus étonnante qu'i l  ne parait  à un premier 
examen. En effet, l 'univers, en un  sens autonome qu'est toute créature 
humaine,  n'est pas indépendant. C'est le paradoxe de notre condition. 
La collaboration interne ne peut se poursu ivre que grâce à d 'inces­
sants et nombreux apports du milieu qui nous entoure et par les 
échanges que nous entretenons avec ce mi l ieu .  Ces apports et  ces 
échanges sont éga lement d 'une diversité qui confond l ' imagination .  
I l  ne s 'agit pas  d 'une addition d 'é léments extérieurs qui  viendraient 
se déposer en nous, c omme des sédiments, ni même d'une simple 
absorption. N otre organisme procède spontanément à une c ontinuel le  
é laboration, par quoi  ces é léments étrangers s ont intégré s  dans notre 
économie intérieure et deviennent nous-mêmes. Nous uti l isons ainsi 
l ' a ir, la chaleur, la lumière, l 'eau,  tout ce que nous rangeons sous le 
vocable d'al iments, mais également des ferments, des principes actifs ,  
des bactéries et beaucoup d'au tres forces dont  la science contempo­
raine discerne de p lus  en p lus  l ' importance pour l 'équi libre des fonc­
t. ions de la vie .  

Q u e  dire d.u d omaine de l 'esprit, o ù  l e  développement de l a  vie 
mentale  dépend d'acquisitions et d 'échanges constants avec le monde 
matériel et  avec nos semblables ! Les choses et les événements du 
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monde matériel au sein duquel nous sommes insérés, e t  bien plus 
encore nos relations avec nos prochains, sont à l'origine de nos émo­
tions ; nous y ·puisons les matériaux de notre imagination et les signi­
fications de notre parole ; nous y prenons conscience de nous-mêmes ; 
<�'est dans ce commerce quotidien que nos sentiments se diversifient 
d e  plu s  en plus,  que les caté gories de notre e ntendement se façonnent 
et que notre volonté s'exerce. A chaque instant ,  notre vie mentale 
correspond à un équil ibre inédit entre ce qu'on appelait hier nos 
diverses fonctions psychologiques.  Mais cet équi l ibre fait  bientôt place 
:J u n  a u t re qui, lu i-même, ne se reprod uira p l u s  jamais. Il suffit de 
quelques mi nutes pour que nou s passions par une véritable gamme 
d 'équilibres i ntérieurs .  N'est-ce pas ce que nous observons dans une 
-conversation, même banale,  où la  surprise que nous cause l 'attitude 
de Ji' interlocuteu r, le  désir de lui faire part d e  nos sentiments, la 
recherche d'argu ments propres à entraîner son accord, l'orientation 
nouvelle qu'i l  imprime à n otre pensée, etc . . .  vont évei ller tour à tour 
divers états intérieurs, c'est-à-dire d'u nificati ons suc·cessives de notre 
conscience psychologique.  

En résu mé, notre vie n'est pas comparabl e  à une richesse que 
nous détiendrions, ni à u ne énergie que nous pou rrions dépenser à 
certaines heu res, pour la reconstituer e nsuite dans son i ntégrité.  Elle 
se présente plutôt comme u n  mystérieu x dynamisme qui a ssure ou 
rétablit, de seconde en seconde, un nouvel  équ ilibre et une nouvelle 
u nité de n otre monde intérieur.  Mais, simu ltanément,  nous le  voyons 
opérer u n e  multitude d 'échanges avec l 'extérieu r, qui sont a utant de 
conditions de cet équ ilibre et  d e  c ette u nité intérieurs. 

I l  nous sera maintenant plus  aisé, sans doute,  de relever les carac­
tères de l 'état de maladie, par rapport à la vie. Nous sommes malades 
qmmd une rupture quelconque d e  l 'équilibre des fonctions de la vie 
se prolonge. C'est dire que le sens du verbe « être malade > et que le 
c oncept de 4: maladie » sont t rès relatifs .  Ils le sont d'abord quant à 
la durée. Le propre de l 'équi libre qu'assure notre vie est d'être sans 
cesse perd u et sans cesse retrouvé. Lorsqu ' e l le fait r!lpidement face 
à la ru pture, si sérieuse soit-e l le,  nou s  n'avons pas le temps d'être 
malade ; mais quand e l le essuie une série d'échecs et qu'elle doit répé­
ter les mêmes tentatives, ou mettre en œuvre de m u ltiples i nitiatives 
pou r su sci ter une nouvel le  harmonie, nous sommes malades. Le bon 
sens popula ire ne s'y trompe pas : nu l ne dira qu'i l  a été malade s ' i l  
vient d 'être a rrêté 48 heures, eût-i l beaucou p s ouffe rt .  - L'idée de 
maladie est également très relative, quant à l a  phase initiale du d.ésé­
qu il ibre vi ta l .  Tantôt c'est la  solidarité interne qui est d'ab ord en 
d éfaut,  tantôt c'est le rythme des écha nges extérieu rs qui est l 'agent  
pert urbateur. Dans le premier cas ,  la vie  supplée s ouvent à la carence 
de la solid a rité interne par un remaniement de l 'éeonomie des apports 
et des échanges avec l'extérieur.  Dans le second cas,  eHe s'ingénie à 
pa rer a u x  da ngers résu tta nt des facteurs de provenance extérieure, 
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par u n e  col l abor a t i on interne p l u s  parfa i t e .  - Enfin, l a  diversité de 
l ' é t a t  d e  ma ladie d écou le de l a  l oca l i sation, touj our s re la tive, d u  désé- .  
q u i l i bre. Cel ui -c i  peu t s u rven i r  e n  u n  poi n t  pa rticu l i e r  e t  persister de ·  
l on gs mois  sa n s  j a m a i s  s 'étendre,  mais i l  peu t p rovoq u e r  d 'autres 
d éséq u i l ibre s loca u x ,  soi t dans u ne zone voi sine, soi t  sur un a u t re 
p oi nt très é l o ign é  du prem i e r .  I l  a rr ive  éga l emen t qu ' i l d é c l e nche peu 
à pe u des r u p t u res d 'équ i l i b re dans tou t l ' organ i s m e , p u i s q u e t o u tes 
les  par t i es y vive n t  en sym bi ose . 

Ce s re ma rq ue s n o u s  mn ô n e n l  à écarter le pr<.'.·j u gé se lon l eq u e l  la 
ma l ad i e se réd u i ra i t à une sorte d ' i nv a s i o n  e n nou s,  de p r i n c i pe s  
i n com pa t ib les  a v e c  no t re v i e .  De nombre u x  m a l a d e s  s ' i n to x iqu e n t  p a r  
l 'effet d u p r o p r e  fonc t i o n n e m e n t  d e  l e u r  or ga n i s m e . Chez d 'autres ,  au  
con t r a i re,  l a  l u tt e  est m en ée s i v i gou re u sem en t , q u ' i l s restent  i n d e m -.. 
nes, même d a n s  l e s  m i l i e u x  con t a m i nés o ù  b ea uc ou p se révè le n t  v u l ­
n é ra b l es .  O n  se m o n t re ,  a uj ou rd ' h u i ,  de plu s  e n  p lu s a t t e n t i f  a u  
coeffi c i e n t pe rson ne l , a u  c o m por lem e n t par t ic u l ie r  d.e c haq u e individu 
et  à l a  q u a l i t é  d e  ses réaction s .  A c e t  éga r d ,  l e s  p h é n o mènes d ' a na­
phyl a x i e  sont i n s t ru c t i fs .  Les da n g e r s  a u x q ue ls u n  ho m m e est e x posé 
ré s u l t.e n t  pou r la p l u s l a rge pa r t  d e  sa récep t iv i té et résident,  p a r  
c onséq u e n t ,  e n  l u i-même.  

L a  vie  phy si q u e et  l a  v i e  psyc h i q u e n ' é t a n t  ni  d i s ti n c tes,  n i  para l ­
l è l es ,  m ai s  bien la Yie  d ' u n e  même personne,  l e s  fac teu rs qu 'on nom me 
h ab i t u c J l e mc n t m ora u x  a gi sse n t d a n s  les  m a l a d i e s  d u  corps et 1e s 
fac te ur s  physiques  i n t erv i e n n e n t  d a n s  les  m a l adies  p syc h i qu es . Nous 
avons reco u r u ,  fa u t e  d e  m ie u x ,  a u x  termes de coe ffie i e n t  e t  d e  fac­
teu r . Mais i l  fa u t  é'• i ter  d e  con sidére r ce qui  est  propre à un m a lade 
comm e  l 'un d e s  é l c'· rn e n ls d e  sa ma l a d ie et d e  sa gu ér i son , pu isqu e cet  
h om me,  avec t o u s  l e s  t ra i t s  d e  sa s i n g u l ar i t é , e s t vrn i m en t le suj e t , et  
d e  sa m al a d ie ,  et d e  sa s a n t é .  

Lo rsq u e n o u s  som m e s  e n  s a n t é , les  a ppor t s e x t é r i e u r s  s o n t  choi­
s i s , i nt égrés , a s si m iL �s ; dans t o u t e s  les  p rovi nces de l 'orga n i sm e ,  les 
ve l l é i tés d e  s a bot a ge , d e  m a l fa ç on, d e  n égl ige nce, même d e  paresse,  
sont  p réven u es ; t ou te équ i pe qui vou dr a i t  t ra va i l l er pour e l le-m ême 
d non p l u s  <l a n s  l ' i n t é rê t  c o m m u n est  rn m e n ée au de voi r .  Tou t e ten­
ta t ive d e  sépa r a t isme e t  d ' i so le m e n t  q u i ru i ne r a i t  l ' h a r m on i e  généra l e  
e s t  étouffée da n s  l 'œ u f .  - - Qu a nd n o u s  s o m m e s  m a l a d es ,  not re v i e· 
n 'es t p a s m o i n s a c t i ve ,  d a n s la maj o r i t c.' d e s  c a s .  La m en a c e qui pèse 
sans cesse v i r tu e ll e m e n t  su r n ou s  est d even u e  r éel l e .  N o t re v i e  recou rt 
ù d e s  méthodes  n ou ve H es d e  co mba t c l  e n g a ge d e s  fO'rccs p l u s nom­
bre u s e s .  E l l e  s'a t t a q u e aux foyer s d'i n s u rrec t i on ; e l l e  i nve s t i t les  
p l a c e s  où les  d i s s i ck n t s  se r e t ra nch e n t  ; s i  e l l e  e s t  c on t ra i n t e d e  rec u ­
l e r ,  e l l e se fo rt i fi e su r d e s  l i gnes d e  rcp l<i ,  ma i s  c'est  t o u j ou rs pou r 
s 'oppose r ù u n e d i s loca t i on q ui gagnera i t  de proch e en pror h e .  Sc l<> n 
l e s  effec t i fs don t e l l e  d i s pose , e l l e l e s  l a n c e  da n s  u ne série d 'opé ra tions 
q u i doivent  être d éci sives, ou bien el Je  s'en m on t re écon o m e  et  préfère 
gagner  du t e m p s .  
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L'é ta t  de m a l adie n ' a  d o nc r i e n  d e  oom m u n  avec I.e contraire de 
l a  vie. On n e  peu t même pas d i re que n ot re vie soi t  a u x  pri ses avec 
Ja m a l a d ie.  Ce He-ci n ' i n t rod u i t  pas davantage en n o u s  la fragil ité,  
pu i sque notre vie  est essen t i e l l e m e n t  i nstable e l  p réca ire .  Elle est  la  
forme d e  notre v i e  e l le-même et L' e n s e m b le d e  ses m a n i fe s t a t i on s, cha­
<] Ue fois q u e  cette esse n t ie l le préc a r i t é  devi e n t  a la rm a n t e ,  dans l ' in­
su ccès d e  son combat pou r l 'harmonie de n otre être.  I 1  n'en va pas 
a u t rement po u r  l e s  psycho-névroses et  pou r l e s  ma lad i e s  m e n t a l e s .  
El l es son t l a for m e  même q u e  r evêt l a  vie d u  m a l.ade,  soi t  q u a n d  l 'or­
dre et la hi é ra rchie  des fonct i on s  d e  l 'espri t sont bouleversés,  s oi t  
<J U a n d  l a  c on n a i s sa nce d u  m onde extéri e u r  est  a ltérée par l a  d is har­
m onie i n t é rieure,  soi t lorsque des é l ém e n t s  psych o l ogiques o n t  envahi 
not re moi sans s'y i n tégrer vraiment , etc . . .  ,.....-.--

L' é n igme de l a  m a l a d ie nou s est pe u l -ê t re p l u s  sensible encore, 
si  nou s la c omparons aYec la m ort.  N ot re vie se m a n i festant comme 
u n  efîort i n i nterrompu pour m a i nt e n i r  la coopération entre tou tes l es 
parties de noke être m e nacées perpétu e l l em e n t  de d i ssociation, ne 
fa u t-il  p a s  d i re d e  ses fonctions q u 'e l l e s  retardent l 'h e u re de notre 
mort ? La m a ladie  n'est  d onc pas u n  é ta t  i n terméd i a i re entre la vie et 
1a mort.  Nous m ou rons q u a nd J e  combat cesse.  

L'observation d es fai t s  nou s  conse i l le d 'écarter trois  a m bi g uïtés.  
La p remière a trait  à n o t re vu l nérabi l i t é .  O n  parle souvent  d e  l a  c a u se 
de notre m ort,  c om m e  si une p u issa nce ve n a i t  u n  j ou r  n o u s  a t taquer 
e t  nou s perdre.  O n  verra cette c a u se dans un concours  de circonstan­
ces fa t a l es, dans l a  co nt agion d'un bac i l l e ,  etc  . . . Souvent,  l e s a ffligés 
disent : « S'i l a va i t  été pruden t .  . .  S ' i l  avait  m é n agé ses forces . . .  S'il  
avait e u  u ne meilleu re hygiène . . .  S ' i l  n 'avait pas choisi  ce m é tier . . .  » 
On oublie q u e  n ou s  ne s o m m e s  pas se u lement expos.é s  au m a l heur,  
m a i s  que c 'est  l 'économie intéri eure de notre être  qui ,  d è s  sa nai s­
sance, renferme u ne menace d e  d i ssociation.  Q u a n d  nous confessons 
q u e  nous sommes m.orte l s, nous ne devons pas e n tendre qu'une pierre,  
en tombant s u r  nou s,  demain,  pourra i t  bien nou s t u er, m a i s que la  
vi e qui nous anime est  fragi l e  et  éphémère.  Q u e  J.a m or t  y m e t te fin 
très tôt ou fort  t ar d, e l le  est  l a  conc l u s i on i n évitab l e  d e  cette guerre 
q ue n o u s. J i vrons,  d a n s  la s a n té et ,  p l u s  pa rticu l ière m e n t ,  d a n s  nos 
maladies .  Nu 1 d 'e n t re n o u s  ne s a u ra i t  t i re r  e x périe nce,  i c i -bas,  de sa 
derni ère h e u re,  pui S{J U ' i l  ne m e u r t  q u ' u ne fois. M a i s ,  e n  tout cas,  le 
spectac l e  d e  la v i e  d e s  a u tres n o u s  m o ntre que l e  mystère de notre 
mor t  c o n s i s t e  e n  ceci  q u ' e l l e  e s t la cond i t i on i m posée à n o t re e x i s­
t e nce.  Cette n écessité revê t m oi n s  l a  for m e  d ' u n e force q u i  s 'abattrait  
su r n o u s, ou m ê m e  qui  s ' i n t r od u i ra i t  en nous pou r y accom p l i r  son 
œuvre,  que ce l l e  d e  l ' i m p u i ssa nce fo nda m e n t a l e d e  n o t re v i e à ·as s u rer 
sa perm a n e n c e .  

U ne d e u x i è m e  é q u i v o q u e  est  i m p l i q u ée d a n s  l a  m a n ière d o n t  
nou s n o u s  repré sentons,  l e  p l u s  souven t ,  l e  t e rm e  d e  n ot re cou rse.  A 
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cet ,égard a u ssi,  la pensée commune est confuse. On parle de la mort  
comme d e  l 'extinction de la vie ,  qu' i l  s'agisse de l a  vie de Dupont ou 
de Du rand, voire même de c e lle d'u n chien ou de ce l le  d 'un chêne. 
c'est-à-dire qu'on y voit soit u n  princ ipe abstrait ,  soit  u n  fluide vita l 
su raj outé par Dieu à l a  prodigieuse variété des espèces et à l 'extrême 
diversité des indivi d u s, a fin que chacun d'eux soit rendu v ivant. Or. 
la vie qui  anime u n  homme est  ins·ép.arable de son existence. Ses par­
ticu lari tés physiologiques,  les t ra i ts d e  son visage, son caractère,  s e s  
aptitudes,  ses qual ités et ses d é fa u t s  sont les manifestations d e  sa vie 
et  en procèden t .  - Une rem arque d� même ordre s ' i mpose pou r  lu 
mort. Pou r nous garder d 'une abstraction équivoque, i l  nous faut  
j oindre u n  c omplément au nom de « mort , . I l  n'y a pas deux morts 
identiques.  Chaque mort est  le  t erme d'une vie s i ngu l ière, terme 
atteint quand l e  combat,  lui aussi singu lier,  qui sa uvegardait l 'unité 
d'une créature humaine,  a pris fin .  

L a  t roisième ambiguïté q u i  d oit  être é lucidée résu lte de ce q u'on 
écarte spontanément,  de nos m a ladies et de notre mort ,  le mystère de  
notre vie ,  en ramenant l 'homme aux dimensions d 'u ne chose et sa 
destinée à celles d'un simple  événement. D'une personne décédée, on 
dit  volontiers qu'el le  étai t u sée, q u e  sa l ampe s'est éteinte fau te d ' h u i le ,  
q u ' e U e  a dépensé toutes  ses forces j u squ'à leur épuisement,  qu'el le 
s 'est sacrifiéë pou r  une noble cause,  etc . . .  Ou bien on veut rend re 
compte de sa m ort, a u  moyen d'arguments rationnels,  en déclarant 
d'une m a nière sentencieuse que « tout a u ne fin > ,  ou « qu 'on ne peut 
avoir été et être '> .  C'est l e  genre d e  résignation que prodigue le  monde . 
Mais de te l les  considérations sont i nadéqua tes.  Dans le premier cas, 
on s'attache à l 'oc casion particu lière de l a  fin d'une vie et non à la 
vraie cause de la m ort q u i  serait intervenue de toute manière, un j ou r  
o u  l 'autre.  Dans l e  second cas,  o n  s e  borne à énoncer que notre vie 
s'écoulant dans· la  d u rée, e l le a u n  début et  u ne fin : mais on se dupe 
soi-même, si l 'on donne valeur d 'explication à u ne s imple  consta­
tation.  

L' idée d'u s u re e t  cel le  d'épu isement ne rendent compte, ni l 'une, 
ni  l 'autre, de not re acheminement vers l a  mort.  La première é tape 
de l 'histoire d ' u n  homme est celle d ' u ne croissance et de l 'épanoui sse­
ment d 'innombrab les virtual i tés .  Cette croissance et cet épanou i sse ­
ment ne peuvent être comparés au tissage et à la confection d'un 
vêtement  q u i  s 'userait ensu ite, ni  davan tage à l a  lente  constitution 
d'une réserve de forces qu'on dépenserait à partir d'une certaine épo­
q u e .  On peut même observer q u e  la vie i l lesse est caractérisée,  en par­
t i c u l ier,  par un ralentissement de l 'activité et u ne l im itation progres­
sive des dépenses.  L' idée d'une fi n ou d'une concl u sion ne s 'applique 
pas non p l u s  à not re mort,  car l a  maladie ou la v iei l l e sse, qui  condui­
sent à l a  mort,  m arquent u ne bri sure ou un décl i n  et non pas un 
achèvement .  On pou rra i t  p l u tôt dire d e  ce l u i  qui  est en levé subite­
ment, dans la plénitude d e  ses forces et  de ses dons, que sa mort su r-
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vient au point culminant d e  sa destinée.  Mais le sens commu n estime� 
a u  contraire, q u ' u ne tel le  fin n'est ni normale, ni souhaitable.  Ce qui 
Jui paraît dans l 'ordre, c'est qu'un h omme, ayant atteint  la ligne de 
c rête qu ' i l  devai t gravir,  s'y maintienne plus  ou moins longtemps et 
puisse encore fou rnir une partie de  la descente, sur le  versant opposé. 
La notion de fin ne devient a déqu ate que si nous lui enlevons le sens 
de but et  d 'achèvement pour le  réd uire à ce lui  de terme. On j uge, en 
généra l,  que c'est u n  ma lheur d'être arrêté en plein essor et une béné­
dicti on de mourir  rassasié de  jours .  

D ivers motifs  convergents semblent expliquer ce j u gement. 
D'abord, l e  désir passionné qu'ont l a  plupart des vivants de j ou i r  le 
p l u s  longtemps possible d'une existence à laquel le  i l s  sont a ttac h é s  
par toutes l e s  fibres de l e u r  cœu r, même q u a n d  cette existence l e u r  e s t  
à cha rge. Ensuite, la  v o l  on té réfléchie c hez quelques-uns, obscure chez 
Je p l u s  grand n ombre, de mener leur tâche le p l u s  l oin possible ou de 
donner pleinement leu r mesure. Enfin, l'opinion que nous nous fai­
sons spon ta nément de l ' u t i l i té d ' u n  h omme ou d'une femme, à son 
foyer et d a ns la société.  Ces appréciations ont u ne valeur très rela­
tive, car, quand la mort de l'un d 'entre nous entraîne des c onséquen­
ces désolantes, c e  n'est pourtant qu'un drame e t  qu'un mystère 
seconds, par rapport à notre condition e l l e-même, qui est d 'être mor­
te l le.  

A la  vérité,  Je  fait du viei l l i ssement, que beaucoup j u gent norm a l ,  
nou s renseigne m i e u x  que les  départs anticipés sur le  mystère de 
n otre vie. Le vieil l issement est u n  caractère u niversel  et spéeifique d e  
l a  v i e  humaine.  A rmand SABATIER 1 montrait,  à la  fin du sièc l e  dernier 
déjà, que la  dh1i sion du travai l et  la  spécialisa tion des c e l l u l es dans 
t ou t  organisme vivant ont pour contrepartie la diminution de leur 
faculté  de  se reproduire et même de se ·réparer. Plus u ne cellule 
devient capable d'ass u rer u ne fonction d élicate et m oins eHe garde la 
capacité de pou rvoir à la  permanence de cette fonction. L'exemple le 
plus frappant est fou rni par les  cel l u les nerveuses .  L'histoire de notre 
organisme off.re d on c  l e  spectacle paradoxal  d ' u ne perfection progres­
sive qui c ompromet sa d u ré e .  La p u issance génératrice d 'une différen­
ciation, et d 'une solidarité touj ours plus  grande et plu s subtile,  est 
celle qui  semble nou s condamner à la  stéril ité ,  à l a  d échéance et  à la 
m ort.  Les résu ltats  acquis quand l 'homme atteint ce q u ' u n  euphé­
m i sme a ppel le la plénitude de ses moyens ne peuvent avoir de lende­
m a i n .  Le même processus,  qui  vient d'é laborer ce prod ige de coordina­
t ion et de  sou plesse,  paraît  par sa réu ssi te e l l e-même entraî ner dans 
tou s les organes u ne i naptitude à se refaire, à s'adapter les uns aux 
au tres et à se compenser m u t u e l lement .  Le mystère de  l a  mort ne 
su rgit  pas à l ' i m proviste,  qua nd u ne existence est  interrompue dans 
sa péri ode d 'ascension, car i l  s 'agit  a l ors d u  m ystère d ' u n  destin par-

1 A rm a n d  SARATIER, Essai  s u r  la 1J Îe et la m ort, Paris ,  1 892. 
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t i cu l ier ; mais il éc late dans le fai t  que notre ruine est impl iquée dans 
l 'étonnante réu ssite de notre vie .  

C'est d ire que s i  l a  maladie de te l  d'entre nous  revêt souvent, à 
nos yeux, le caractère d 'un accident imprévu ,  la présence des maladies 
dans notre existence humaine ne peut être q u a l i fi.ée de fortuite .  E l l e  
n 'y  surgit pas  comme l' irruption d 'un  principe q u i sera it étranger à 
] 'économ ie actuel le  de notre vie.  

J I . LA RÉA LITÉ H U M A I N E  DE LA M A L A D I E  

L'énigme de l a  maladie e s t  p lus  impénétrable encore pour l es 
malades q u e  nous ne l 'avons mon tré ; car i l s  la vivent . La vie dont 
chacun d 'entre nous est animé échappe à notre savoir, car elle ne se 
manifeste pas devant  nous : nous n'existons pas en dehors d'e l le ,  nous 
s ommes el le .  Nous la connaissons d 'une connaissance immédiate, dans 
nos sensat ions, nos perceptions, nos émotions,  les i mages q u i surgis­
sent en nou s, nos idées, nos j ugements . . .  Ce tte connaissance est sub­
j ective et intuitive. I l  n'en est guère autrement de notre vie physio­
logique.  Nu l n' ignore qu'e l le  est vraiment sienne, mais, parce q u 'e l le 
se déroule dans son corps et qu' i l  peut en observer certains aspects, 
chacun incl ine à parler de  cette vie comme si elle lui était extér ieure .  
Cependant,  n ous  n e  possédons p a s  notre corps comme u ne chose ; i l  
e s t  nous-même au sens propre. S i  j 'a i  u n  u lcère à l 'estomac, i l  est 
mien d 'une ma nièœ te l le. qu'il peut affecter ma sensibil i té et  mon 
comportement de chaque j our .  Si je souffre de la  migraine, cette dou­
leur est mienne, non pas en ce sens ���.a artient, mais g�e 
je l a  v is .  
-== La connaissance intér ieure et immédiate que nous avons de nous­
même est si  étrangère à celle qui nous en est donnée de l 'ex térieur, 
que le petit enfant se montre encore incapable de les  accorder l 'une à 
l 'autre .  Ses mains  et ses p ieds lu i  sont d 'abord des j ouets familiers .  
Bientôt, apprenant à local iser ses sensations, en particul ier la  dou­
leur,  il acqu iert une au tre int imité avec ses membres. Mais ces deux 
famil iari té s  sont te l lement d ifférentes, qu'i l  ne s'agit pas du tout pour 
lu i ,  dans les deux cas, des mêmes mains et  <l es mêmes pieds. I l  devra 
découvrir, peu à peu , q u 'e l l es conce rnent le même corps.  Plus  tard ,  
celu i-ci restera le  l i eu privi l égié où s'opérera l a  coordination, tou j ou rs 
imparfa i te d'ai l leurs, e n t re le m o n d e  e t  sa p ro p re p e r so n n e .  Grâce à 
notre corps, notre expérience i n t é r i e u re est  in formée et peu t se nour­
rir des don nées que nous fournit  ln  con na issa nce d u  monde et des 
h ommes. Mais c 'est grâce à l u i  éga l emen t que toute connai ssance exté­
rieure pe u t être t ra n sposée e t  vi v i fiée  par n o t re expé r i e n ce intérieure.  
On pourra it ten t er d e  com pa re r  l a  vie  véc u e  à u n e mélodie j o u ée et 
entendue,  la con n a i ssance objective n'en t r a �� a n t  que les n otes conven­
tionnel les sur le  c :1 hier de  m u s i q u e .  E n c o re faudra i t-il aj outer que 
notre v ie intérieure ne nous fa it j am ais ente ndre les mêmes mélodies, 
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et même q u 'e l le ne reprod u it jamais  une seu le note qui soit identique 
à u ne au tre note déj à jou ée . En sorte que le cahier d e  la  conn a is sa nce 
ne se réfère j a ma i s à des sons q tH' n o u s  soyon s certa in s d 'avoir 
entendus .  

Cette  re m a rq u e  générale  s 'ap p l iq ue très par t icu l ièrement à la  
t'o nna issa nce d e  l a  maladie, e t  d e  la m a l a d i e  d a n s  ses rapports avec 
la '' i e  et avec la mort . Q u a n d  n otre i ntel l igence s 'efforce d e  compren­
d re sa sign i fka l i on,  el le se heu rte à une l' n i gm e .  Mais c 'est  d ' abord 
da n s  sa réa l i té véc ue que la m aladie n o u s es t  u ne é nigme. Que l e  ma­
lade ignore Je synd rome de sa m a l ad i e ,  q u ' i l  n ' e n  s o u pço n n e  pas l a  
gravité e t  q u ' i l  n ' e n  s a c h e  même pa s le n o m ,  i l  La  connaî t  da ns c e  
q u ' i l éprouYc.  Cest  u n  mystère vécu q u ' i l  porte e n  lu i e t  q u ' i l  ne 
po u rra j a m a i s  form u le r à l ' a i de d e  q u e l q u e s  concep t s .  Com m e  t o u t  
ce qu ' i l vi t ,  ce mystère est  sans cesse d i ffu sé e t  t ra n s p osé e n  l u i , dans 
t o u s  l e s  t o n s  p o s s i b l e s ,  avec u n e  i n te n s i l t.'� variable.  I l  t romre e n l u i  
u ne m u l t i t u d e  d e  résona nces,  étra n ge m e n t  d iverses ,  se lon l e s  m o­
m e n t s .  Chez u n  para lysé, par ex emp l e , c h a q u e  si tua t ion p a r t i c u l i è re ,  
e n  e l le-mê m e  i nd épe nd a n te de son étal ,  o r ie n t era J a  p e n s é e  d e  son 
i mpu issance dans u ne d i rection n ouvc l 1 e .  La fat i g u e  m a n i feste de 
cel le  qui  l e  soigne,  les d i fficu l t é s  m a t é r i e l les  accrues,  les bonnes ou 
les mauvaises n ou vel les d ' u n  e n fa n t  éloigné, un ann iversaire oit l 'on 
fa i t  re tour s u r  le pa ssé et ta n t d ' a u t re s  c i rc o n s t a nces favo risent u ne 
inqu iétude,  ou u ne impatience, ou u ne amertume,  ou u n  espoir, ou 
des regre t s  q u ' i l  n'a  pas encore épro u vé s .  On sai t que l a  d ivers i té des 
t.'·vénemen t s  quo t idiens,  même i n s ign i f ia n ts p o u r  l es b i e n-portants, 
a ffect e  la sens i bi 1ilé d e s  t u bercu l e u x .  Ln ma ladie n o u s  éprou ve la nuit 
a u t r e m e n t  q ue le jour, mais  a u s s i  sc i o n l e s  h e u res de la n u  i l  e t  d u  
j o u r . El l e  fa i t  s u rgi r e n  n o u s  u n  m o n d e  i n défi n i m e n t  ·variable d e  ques­
t ions, de  cra in tes ,  de l a s s i t udes,  de d écou rage m e n t s ,  d ' a pa i sem e n t s  e t  
d ' espoi r s .  I l  a r r i v e  qu e  l e s  d o n n ées e n  soient p l u s  o u  m oi n s  péri od i ­
q m·s .  E l ,  c epe n d a n t , e l J e s  n e  s r  répt'· t cn l j a m a i s  e x a c te m en t . 

C ' est  �l_c:_ _ _  ��!-�-� - -�-�Te!Ir  d ' e s t i � �!'. _gl.:J_� _J� L}lrn !�dies .Q.!!1_���s 
n ' a ffecle�!.!IEe le corp�. L' âm e  e s t  pré sente a u  corps,  en  sorte que l e s  
<Î�sordres de ce l u i -c i  on t leur résona nce d a n s  l e s  p ro fo n d eu r s  de notre 
i nconscien t ,  a uss i  b i e n  que da ns notre vie conscient e ,  d e p u i s  notre 
s e n s ib i l i t é  émotive j u squ'aux formes les  plus  réfléchies et les p lus  
( 'On s t ru iles d e  n o t re pensée.  Ne l 'oh servon s-n o u s  <léj à pas  quand nous  
sou ffron s d ' u n  abcès d e nt a i re o u  d ' u n e  scia t ique ? O n  a p a r fa i tement 
r a i son de ne p a s  confo n d re u n e  d o u l e u r  mora l e  avec une  d ou leur  
physiq u e ,  car  l n  prem i è re n ' a  n i  s o n  origi ne , n i  s o n  foye r  d e  rayon­
n f'm e n t  d a n s  l e  corps.  De même, i l  sera i t  va i n  d e  con tester q u e  l a  
� ou ffrn ncc m orale nou s a ffec te p l u s  profondéme n t  q u e  l ' a u t re .  M a i s  
c'est t ou t efois à l a  con d i t ion d'aj outer,  d 'abord,  qu'aucu ne souffrance 
d i l c  corpore l le n e  reste p u rem e n t  physiq u e ,  dôs q u 'e 1 1 e  d u re ,  et sur­
t o u t  que la souffrance m ora le, u n e  foi s évei l lée, prend u ne te l le  ampli-

· ! . 
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tude, que la première, après avoir déclenché la seconde, n'est p lus.  
guère que l e  stimulant de  celle-c i .  I l  n 'est pas nécessaire que la  sou f­
france physique soit violente pour qu'el Je déchaîne des t empêtes 
intérieures. 

On ne peu t pas dire que la maladie soi t seu lement accompagm�e 
de ces résonances intérieures.  L'état des a lvéoles pulmonaires d 'un  
tubercu lcux,  ou l 'oppression d 'un asthmatique, ou  la  d i latation de 
l 'aorte d 'un cardiaque ne const i tuent j amais Lou te leu r ma l.adie ,  
humainement parlan t .  En chacu n  d 'eux,  tou t cc qu i  est  l ié ,  dans sa 
vie psychologique e t  mora le ,  à ces  données physiologiques, fait pa rt ie  
intégrante de sa maladie ; tout  cela revêt même, dans son existence 
de  m a lade,  une importance p l u s  décisive que les  premières. I l  n 'y a 
pas de commune m esure entre la réa l ité humaine cl personnelle de s a  
maladie e t  l e  d iagnostic d u  médecin .  O n  ne do i t  pas soigner un ê tre 
h u main comme on s oigne une p lante ou u n  an i m a l .  Soigner le ma l 
physique sans essayer d 'exp l orer la ma ladie que v i t  le patient, c'e s t  
pratiquer en lu i  une dichotomie, c ' es t  abstrai re' a r t ificie l lement son 
corps d e  sa personne . Par contre, connaître son inquié tude, ou s on 
angoisse, ou son remords,  ou sa révol te, pour l 'aider à en t r iompher, 
c'est vi ser ce q u ' i l  y a d e  spécifiquement humain d ans son l- t a l  de  
maladie .  · 

Deux observat ions complémenta ires sont ut i les .  Certa ines ma la­
dies ont  des impl ications  psychologiques et  morales de  nature à peu 
près constante.  Chacun évoquera tout de suite les affections de l ' esto­
mac et du foie, ce l les du cœur, la tubercu lose pu lmonaire, e tc . . .  On 
ne saura i t  n ier  qu 'une correspondance précise existe entre  tel  état  
généra l ou  te l  état  d 'un  organe part icul ier et ce qu 'on appel le  notre 
état d 'âme. Pourtant, s i  fréquentes que soient ces c orresponda nces ,  
e l les ne sont  n i  fata les ,  n i  invariables .  I l  n 'y  a pas vraiment un c limat 
i ntérieur des tuberculeux pu lmonaires, ni  u n  climat i ntérieur des car­
diaques.  Car, dans J e  même temps que le combat de la  ma ladie agi t 
sur l e  caractère de chaque malade, le carac tère de chaque malade 
freine, l imite, accélère, infléchi t  ou même transpose l ' influence du  mal 
physique .  Le fait est constant ,  même dans )es affec t ions du système 
nerveux.  Il est donc rigou reu sement impossible d'établ ir  un rapport 
quelconque, ''a lable pou r les malades d 'une certaine catégorie, entre 
l a  gravité d e  l ' é tat  phys ique e t  l a col ora t ion des sentiments,  la 
convergence d es pen sées , l ' a l téra t ion du ca ractère, c lc . . . Les l imi l :l ­
t i ons qui  résu l tent d 'une m a l ad ie, les contrariétés qu'el le . mu l t ipl ie ,  
l es  ma lai ses e t  l es  souffra nces qu 'e l l e  pro v oque,  peuvent en tra î ner des  
modificat ions très profondes dans notre comportement ; mais, à cet 
égard au ssi ,  a ucu ne règle fixe ne saurait  être dégagée. Des malades 
sont bou leversés ' pa r ce {1 ue d 'au tres est iment  être une dou leu r t rè s  
supportable .  O u  bien i l s  ressentent u ne infirmité,  q ue d 'autres accep­
tent va i l lamment ,  comme une déchéance à laquel le  i l s ne consen tent 
pas .  Les mêmes causes,  qui  rendent  cer tains exigea nts ,  d espotiques 
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e t  acariâtres, e n  lai ssent plusieurs i nchangés. Et el les  seront pour tel  
a utre l 'occasion de progrès dans l a  patience ; i l  j ouira intensément 
des péri odes  d'acca lmie en oublia nt l a  géhenne des j ours écoulés. Les 
m a ladies qui  nous éprouvent le plus sont parfois cel les où l 'on ne 
ressent guère <le fortes douleurs, où l 'on garde une pleine possession 
d e  son espr i t et même cel les où l a  mort ne nous menace pas . 

Ce qui  distingue la maladie des au t res formes de l 'adversité doi t  
être mis encore en re l ief . I l  ne p e u t  ê t re <1 ueslion de  sous-es t imer l e s  
au tres tribu lations.  On rencontre des  riches d 'hier qu i sont obsédés 
par l a  pensée de leur pauvreté, des ê tres déch u s  q u i savourent indéfi­
niment leur honte, d es époux trompés qui n e  se résignent jamais  à 
l ' i n fidé l i t é  de leur conj o in t e t  des mères q u i  ne peuvent pas se conso­
.ler de l a  m o r t  de leur en fa nt. Peul-être voudraient-ils changer leur 
desti n contre  cel u i  d'un m a l a d e  ? Quoi qu' i l en soit ,  le malheur nous 
est  sensi b l e  d 'une m a n i �_r�_LJ !!! � ue, l orsq u e  n o u s  sommèSaîîëints dan s  
n o t r e  c h a i r .  Dans l e  prologue d u  l ivre d e  J ob, Satan répond. à D ieu 
<1ue si l a  per te  de  tous les  b i e n s  d u  pa t r i a rche et m ê m e  la m ort de ses  
fi ls et de ses  fi l les n'ont  pas  eu raison de s a  fidé l i té, i l  en  sera tout 
au trement Je j our  oit la maladie s'abat tra sur  lu i  2• Satan témoigne 
ici d 'une connaissance profonde de notre cœu r . 

Les h om m e s  ont , à des degrés divers, l e  sentiment du mystère 
qui  enveloppe les événements d e  leur exi s t e nc e .  I l  en est  q ui éprou­
vent, avec une force contraignante, qu ' i l s  ne peuvent rien con tre « ce 
qui leur a rr i ve :)) . La tragédie grec q u e  a donné une expression 
définitive à cet te impui ssance el à cette résignation.  Beaucoup ont le 
sent iment d'être d é te rm i nés de l 'exl<.'•rieur, e n  tout cas d 'être étrangers 
à ce q u 'i l s  nomment, à t ort ou à raison, leur destin et  d'y assi s ter 
encore qu ' i liS en soient captifs .  Faut-i l  ajouter que nous inclinons 
presque toujours à voi r, dans l ' échec de nos entreprises personnel les 
et  dans les malheu rs  qu i nou s frappent , les i nc i d e nces d'événements 
e x t ér i e u rs .  

M a i s  i l  est u n  cas où nous n e  pouvons plus nous d ire a u x  pr ises 
seu l e m e n t  � l\'ec « c e  qui  n ou s a rr ive » cl c ro i re encore que notre des­
t in n ou s  reste e x t é ri e u r  : c'est la ma ladie. El le  est  notre vie el le-même . 
L'expérience révèle  que le mystère de la d e s t i née d'un homme ne lu i  
e s t  n u l l e  pa r t  p l u s  sensib l e  q u e  d a n s  sa m a l a d ie .  Les i nte l l igences les 
moins ouvertes, les cœurs les p l u s secs, les sensibi l ités atones ont 
souve n t  a c cès à cc mys t ère.  I l s  ne l e  form u l e n t  pas, mais i ls  témoi­
gnent, par leu r a t t i t u d e  quotidienne, qu' i l s  se savent en proie à une 
pu issa nce q u i  est  à l ' œ u vre en eux-mêmes, q u ' i l s  en son t t r oublés 
j u sq u 'à l a  racine de leur ê t re et  q u ' i l s  ch a n ce l le n t  sous ses  coups. 
Parfois ,  i l s  l ' insu l tent, parce q u ' i l s  n'ont plus r ien à perdre et qu ' i l s  
en seront bientôt  éc rasés .  I l  e n  e s t  d ' a u t res q u i  sombrent  dans le vra i 
e t  dernier désespoir. 

:l Job 2 : 5.  
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Précisons que l a  maladie est  l 'épreuve où le destin d'un homme 
se réa l i se e n  lui ,  sou s la forme d e  l 'approche de l a  mort. Même quand 
on lui donne d e  bon nes r a isons de c roi re q u e  cette m a ladie ne le 
c on d u i ra pas à l a  mort,  i l  se  sent l 'obj e t  d ' u n e  i ni t i a tive me urtrière , 
e t  à l ' i n térieur d e  son ê t re .  Ce l a  n ' i m p l i q u e  pa s i n é v i tablem ent q u ' i l 
p e n se à sa m or t .  De nombreu x  m a l ades q u i  n 'y songe n t  p a s, et d ' a u ­
t re s  q u i  l 'envi sagent comme u ne éven t u a l i t é très l o i n t a i ne ,  o n t  cepe n ­
d a n t  d e s  réact ions q u e  v o u s n e  pou vez p a s  confondre a v e c  l e s  formes 
habi t u e l les  d e  la  tristesse c l  d e  l a  c ra i n te .  L e u r  é t a t  d ' a l erte, l e u r 
i m pa t ie nce d u  m i e u x ,  le rega rd i n te rroga t e u r q u ' i l s  fi xent  s u r  l e  
visage d u  m édec i n  o u  s u r l e u r  e n t o u rage, l e s  q u est ions q u 'i ls se r e ­
t i e n n e n t  d e  form u l er,  m a i s q ue vou s pressen tez,  l e u r  a v i d ité  d ' ê t re 
rassu rés,  l a  fac i l i té  avec l a q u e l l e i l s  c a p te n t  les  i nd ice s et l e s  pronos­
tks favora bles ,  o u  au c o n t ra i re l e u r  re f u s  d e  c ro i re a u x  p rogrès q u e  
J e  d oc te u r  consta t e  . . .  e t  t a n t  d 'a u t res a t t i t u d e s  n e  per m e tt e n t  guère 
d e  s'y t r o m p e r .  C'est que le myst ère d e  l 'approche d e  l a  mort  pèse s u r  
n o u s  ava n t  même qu e n o u s  e n  p r e n i o n s  conscience .  P l u sieurs s e  
voi e n t  d éj à  a u  bord de l 'abîme,  q u i  n e  sont  n u l l em e n t  e n  d a nger, e t  
i l s  s o n t  d a n s  l 'e ffro i .  M a i s  bea u co u p  d ' a u t re s t ro u ve n t  e n  e u x  u n e 
complic i té secrète e t  s 'app l i q u en t  à i gnorer le mystl>re q u i  l e s  é t re i n t .  
Les m oyens n e  l e u r  m a n q u e n t  p a s .  P l u si e u r s  vo n t  j u . sq u 'ù r i re e t  p l a i ­
s a n t e r  comme i l s  ne l 'o n t  j a m a i s  fa i t  ; vo u s  pressen tez q u ' i ls se com­
pose n t  un v i sa ge pou r t romper ceux q u i  les e n t o u re n t, m a i s  vou s n e  
voyez p a s  q u e  l e u r d é s i r  e s t  m oi n s  e nc ore de t r o m p e r  a u t r u i  q u e  d e  s e  
don n er l e  c h a n ge à e u x-mêmes,  a fi n  d 'échapper ù. l a  m é l a n col ie  e t  a u  
d é sespoir. 

Nombre ux sont l es ma lades  qu i red ou t e n t  t e l l em e n t  l e  mystère 
d e  leur mort ,  q u ' o n  les voit  pass ion n é m e n t  a t t a c h é s  à u ne e x i s te nc e  
dépou i l lée des sat isfa c t i o n s  l e s  p l u s  é l é m e n t a i res ; i l s suppor t e n t  d e s  
so u ffrances  q u i  ne cesse ro n t  p l u s, m ê m e  i l s  s 'acco m m o d e n t  d ' u n e 
d é c h é a nce physi q u e  ou m e n t a l e  q u ' i l s  j u ge a i e n t  i ntoléra b l e  h i er en­
core,  c a r  i l s  p r é fèrent  !2!!Lf_nd_u rc-r___ p l u t ô ! _ m�-L�i : !• ffro n te r la m or t .  I l  
e s t  v ra i  q u e  d'a u t res,  a u  c on t ra i re ,  se m ble n t é t ra n geÏ: -s - IlcëT e tfro l':"Ou 
bien n o u s  l e s voyon s t e l l e m e n t  é p u i s é s  q u 'i l s  en v i e n n e n t  à sou p i re r  
a p rl_· s l a  fi n d u  c o m b a t  ; o u  b i e n  i l s d fr l n rc n t  n 'é p rou ve r  q u ' i nd i tfé­
rence d ev a n t  l e u r  m o r t , à m o i n s q u ' i l s  ne s em b l e n t  la narguer  comme 
un a d ve r s a i r e  mép r i s a b l e  qui  sera i t  Lota lement  e x  tér icu  r i1 l e u r  â m e  
e t  à l e u r  c o r p s .  O n  n e  p e u t pas  i m a g i ner  d e u x  a t t i  t u  des p l u s  op-posées.  
Et , po u rt.a n t , e l les  n e  sont  p a s  t o u j o u rs si  ét ra n g(· res l ' u n e à l ' a u t re 
q u ' i l  pa ra i t  d ' abord . Les p re m i er s p ré fè re n t  sombrer  d a n s  l e s  p i re s  
m i sère s  p l u tô t  q u e  d e  mou r i r ,  pa rce q u ' i l s  v i ve n t  tou t es l e s  d é t resses 
d e  l e u r  m a la d ie,  non p a s  e n  e l l e s- m ê m es se u l e m e n t ,  mais comme des 
a n n o n c i a t rices d u  mystère de l e u r  mort  : m a nq u a n t  d e  c o u ra ge pour 
:1 ffro n t e r  c e t  i nco n n u ,  i l s  en reçoi ve n t  po u r  comba t t re e n core .  Que 
pe n s e r  d e  l ' i n t rép id i lt· des  seco n d s ? Le fa rdeau q u ot id i e n  d e  J e u rs 
m i sè r(' s a ct u e l le s  l e s  o p p resse au poi n t  q u e  t o u t  l e  reste s'e s t o m p e .  
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Il semble que leur souffrance an t icipe l 'a ngoisse de leur mort plutôt 
qu'el le ne l 'annonce.  Dès lors,  on les voi t souvent désirer en finir 
pour ne plus vi vre cc mys tère de leur mor t . 

En généra l ,  les gra nd s malades n 'éprou ven t  pas seu lement d 'une 
manière confuse l 'én igm e  de leu r ma ladie .  I l s t émoignen t  d ' u ne 
grande perplexi té .  Des hommes q u i  n e  s'é taie n t  jamais posé de pro­
bli•mes ou, chez qu i , les « pou rquo i » n ' (· t a i e n t q u ' u n  jeu de l ' inte l ­
l igence , sont i n trod u i t s  dans  u n monde où  de v ra ies q ue s t i ons  les 
t ourmen ten t  pou r l a  prem ière foi s .  Au Mhu t ,  i l s  ne von t pas  toujours 
au-delà des « com m e n t  » et i ls  trouven t  u n  c e r ta i n  apa isement d a ns 
l e s  réponses q u ' i ls y appor ten t : la co n n � l i s s a n ce des causes leur paraî t  
p réc ie u se , même essentie l l e ,  qu ' i l  s'a g i s se de l 'exp l i ca t ion d 'une fièvre 
persistan te, ou d ' u n e  hém orra gie impréY ur , ou des pa lp i ta t ions affo­
lantes  d u cœu r.  M a i s  les « po u rqu o i » l 'e m portent ensuite .  I l  su ffit 
de fréquen ter que lques gra n ds  malades pou r savoir que leur e spri t 
t ou r ne souvent dans u n  cerc le t rès re st re i n t d e  « pourquoi » q u ' i ls 
se posent  indéfin iment .  Les croya n t s  ne son t pas di fférents des i ncré­
d u les ,  à cet égard ; de nombreux psau mes nous en administrent ] a  
p reuve ; mais  les réponses qu ' i l s  reçoiven t de  Dieu  l eur  sont une eau  
désal térante .  On ne peu t non plus pré tendre que l e s  diseiples de  
.J ésus-Christ se d i s t ingue n t des  au tres ,  e n  cec i qu ' i l s  cesseraient bien­
tôt de formu ler leurs « pourquoi » .  Mais c 'es t  à D ieu qu' i ls  les adres­
sen t .  Et D ieu étanche leur soif, à n o u vea u ,  chaque j our . 

Les remarques qui  précède n t  sur les rapport s  de la mal adie avec 
notre vie et notre mort,  comme sur  la  réa l i t é  humaine de la malad ie,  
peuvent nous conva i ncre que l a  ma lad ie  n 'est  pas du  tout une crise 
for tu i te de  l 'existence des hommes .  Nou s devons confesser devant 
Dieu qu' i l  n'est pas d 'é preuve p l u s redoutable pour chacu n de nous, 
mais que, sans l a  ma ladie,  nous ne connaî trions ni  nous-même, ni  
notre dest in .  



CHAPITRE Il  

Les malades 
L'exercice d u  ministère de la cure d 'âme auprès des malades 

exige que nous connaissions les malades. Il n'est pas nécessaire que 
nous soyons documentés sur le syndrome, l 'évol ution et la thérapeuti­
que d u  mal dont souffre celui  que nous visitons, mais i l  est utile d'avoir 
quelque intuition de ce qu'il éprouve, de d iscerner son comportement 
intérieur, ses pensées et  ses problèmes personnels. I l  est indispensable 
que notre cœur e t  notre intelligence soient ouverts et  que nou s  nous 
dégagions de tou t  préj ugé, pour nous laisser enseigner par ce qu' i l  est  
et  non par ce que nous avons pensé de lui j u squ'à présent. Pour qu' i l  
reçoive le message de l 'Evangi le que nous voulons  lu i  annoncer, il 
fau t  que nous entrions dans sa situation, c 'est-à-dire que nous voyions 
tout  ce qui concerne son existence du même regard que le  sien. Avant 
toute chose, i l  a besoin d 'être « compris » .  S'i l  j uge que  nous ne le  
comprenons pas,  u n  mur nous  sépare l'u n  de  l 'autre e t  nous  ne lu i  
apporterons rien. 

Deux r;:iisons principales rendent d ifficile la  conna issance d 'un  
malade.  La première a déj à  été indiquée : non  seu lement la diversité 
<les maladies est extrême et leurs répercussions sont d ifférentes, selon 
l es cas, mais encore chaque maladie est vécue d 'une manière i nédite 
par chaque malade.  La seconde est aveuglante : n ous  sommes des 
bien-portants .  Son malheur nous est  doublement extérieur, d'abord 
parce que nous ne sommes jamais  témoins que de  certaines manifes­
ta tions de sa vie intérieure, mais  surtout parce que n ous ne sommes 
pas engagés dans le combat de sa maladie.  Pour connaître n os mala­
des,  i l  nous fa udra d onc de l 'app l ication e t  de l a  persévérance 

J. LE MALADE A U X  PRISES AVEC SA MALADIE 

Trop souvent, nous ne tirons pas grand enseignement de l 'exis­
t ence. Pour un très grnnd nombre d 'entre n ou s, qui n 'avons été arrê­
tés que par de  brèves ma ladies aiguës, les i nfirmités e t  la malad ie 
permanen te revêtent le caractère d 'événements exceptionnels. Nous 
les considérons du  d eh ors et n'envisageons pas rée l lement qu'el les 
puissent deven ir  notre lot .  Les personnes qui  croient que telle mala-
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: e leur  est sûrement destinée, et qui  la senten t  déj à  à l 'œuvre e n  eux, 
sopt souvent des faibles saisi s  de  panique e t  parfois même des obsé­
dé . L'immense majorité d'entre nous vivent comme si la maladie 
était exc l u sivement réservée aux au tres . '' N otre inca pacité de croire que l a  maladie est pour nous se ma­
nifeste q u a n d  nous en sommes atteints, et de deux manières. La pre­
m ière est pa radoxal e .  Un ex.amen méd ical qui devait être une pure 
formalité, ou dont nous n'attendion s  rien d' inquiétant, nous révèle 
que ce combat est engagé en nous depui s  longtemps. En 24 heures, 
nou s  découvrons que cette m aladie est u ne réalité qui se confond avec 
n otre propre destin et qui  façonne en nous u ne nouvelle m a nière 
<l'être. Du même coup, l e  monde extérieur changera de visage. Sou­
vent, c'est u n  bouleversement intérieu r .  On p o u rrait  le comparer à 
u ne conversion brusque ou à u n e  i l lumination subite, puisque nous 
découvrons, en peu de j ours, ce que l e  spectacle de m ille infortunes 
ne nous avait jamais révélé .  Ce brusqu e  changeme nt et  c e  contraste 
nous révèlent q u e l le était hier notre incapacité d e  connaitre l a  mala­
die  du prochain.  

L e  second cas est  pl us  fréquent.  La découverte est lente, labo­
rieuse, car u n  voi le subsiste e ncore après le début de la m aladie e t  
demeure m ê m e  l ongtemps. N o u s  savons q u e  n o u s  s ommes atteints à 
notre tour, mais cette évidence nous reste e n  q ue lque sorte extérieure. 
Nou s regimbons contre l 'identification de notre m aladie avec nous­
mêmes.  Nous nous y refusons. Touj ours nous pensons à elle e t  nous 
parlons d'el le comme d'une chose ou comme d'un fai t  objectif. Spon­
t anément, nous opérons un dédou b l ement entre notre propre personne 
el  cette m aladie dont nou s sommes pourtant le  suj et. Avec l e  temps, 
nou s  nou s l 'approprions lentement, mais nous persisterons à y voir 
un épisode .  Même parmi les incu rables, i l  e n  est qui sentent renaître 
périodiquement en eux l 'espoi r insens é  de la guérison. 

Le ma lade est donc engagé dans un comba t  dont l 'issu e  n'est pas 
seu lement de s u pporter avec vai l lanc e  les servitudes de sa  maladie, 
mais encore d'accepter qu'e l le  soit l u i -même. Ce combat s'achève 
quand il éprouve enfin que sa m aladie est inséparable de  son exis­
tence . Toutefois ,  l es lendemains sont loin d 'ê tre iden tiques pou r tou s .  
Le résigné subit son sort, c'est-à-d ire que les  désirs et même les  pré­
ffrrnces perdent peu à peu leur  vigueu r et  s'é teignent progressive­
ment en l u i .  I l  ressemble à une épave s u r  la  mer . Si D ieu ne Je d é l ivre 
pas de sa sol itude, il est menacé de deve nir  u ne -chose .  Le vaincu, 
q ua nt à lu i ,  a pris consc ience d'être d é sorma i s  à la  merci d'un adver­
s a i r e  i m p lacable ; il c ro i t  m a inten a n t  qu' i l sera i t  vain de poursuivre 
l a  l u t te, mais la d u .a l i té subsiste .  Il  est à la  m erci d e  sa m a l a d ie . 
Tan tôt i l  se voit prisonn ie r de Sata n ,  tantôt entre l es m a i n s  d ' u n  D ieu 
sans pi t ié : un c sd avage , souvent od ieux, a com mencé pou r lu i .  Le 
malade victorieux est ce l u i  qui  n'est  ni le j ouet insensib le  du m a lheur,  
n i  son esc lave .  I l  accepte que sa destinée soi t d'être m alade,  car i l  
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<lécouvrc qu'en l 'acceptant, i l f ra nchit  le seu i l  d'un monde nouve'  
où l 'homme t ire parti  d e  sa maladie .  S' i l  est  chrét ien , i l  con na i t n 1 1  
p lus  Je vis-à-vi s d e  sa  ma ladie ,  mais celui d e  Dieu son Père. J 1  appre d.  
de j ou r  en j our ,  que  D ieu est  « pou r lu i  » ,  d ans s: 1  maladie ,  et q �e n  
u t i l i sant  ce l le-ci pour s a  prop re s a n cl i fica l i o n , i l  en t re d n n s l <' s 11d t · -. -
seins d 'amou r  de son Seigneu r .  ' 

Le d rame < le  l a  m a ladie vécue es t i n fi n i m e n t  com p l e x e .  La s o u f­
fra nce ph�ys ique en est  l ' é lémen t  le m o i n s  s ec re t pe u l-ê t r<' .  Encore  
<.'·chappe-t-e l le t rès souvent ù c e u x  qu i appro c hent  l e  m a l a d e .  El le  11 ' : 1  
pas moins de v i sa ges d i ffér e n t s  q u e  n ' e n  poss<'.·de le p la is i r. Enl r<' 1 : 1  
douleur violen te qui  fa i t  h urler  ou qu i  entraîne la  syncopr, e t  l r s  
coups répétés qu i  assomment ,  e l  l 'é tou ffement  q u i  serre comme d : 1 11 s  
un étau,  e t  l e  rythme précipi té  du cœu r q u i  va s e  rompre, peu t -on 
v ra iment  établ ir  des compara i sons '? Les dou leu rs a iguës ne son t p a s  
J cs p l us fréq uentes .  E l le s  nou s effra ient p l u s  q u e  les  a u tres,  parce 
qu'e l les débordent  d u  registre  de notre sensibi l i té ; e l les nous e x d·d c n t 
a u  sens propre. Mais  la l n1 m e  q u ot id i en ne d e  l a  sou ffrance physiq u e 
est fa i te de dou leu rs con t inues et d'é lancemen ts, de brû l u res et d 'a r­
rachements ,  de  ma la ises c onfu s et d 'extrême fa tigue q u i  dev i ennent ,  
ù l a  l ongue, p lus  éprouvants  que tout  le reste .  

Lorsque nou s sommes en santé, la  dou leur  n'es t pour nous qu ' u n  
s ig na l avert is seur . E l l e  nous re n se igne sur J e  danger extérieur o u  sur  
J e  mauvais  fonct ion nement d 'un  organe.  El le  es t  provident ie l le .  L 'ex­
périence nou s  perme t de t irer  par t i  des informat ions qu 'e l l e  n ous. 
fourn i t  et ,  par su i te ,  d 'éviter qu 'e l l e  n ' in tervienne encore .  I l  n'est donc 
pas surprenant  qu ' e l l e  t ienne peu de place dans  la vie de  beaucoup 
de b ien-portants .  Les soins q ue ceux-ci donnent à leur corps sont 
<l'a i l l eurs rég l és par des  habitudes si bien montées, que leu r a t tent ion 
ne s'y arrête plus du tout .  I l  en  va tou t a u trement pour les  malades .  
L a  p riva ti on temporaire de  l 'usage d'un membre, la  fa iblesse q u i rend 
l e  moindre effort exténuant ,  l a  gêne q u 'on éprouve après les repas� 
les médicaments q u'on absorbe à heures fixes, les soins q u ' i l  faut 
recevoir d 'au tru i ,  l a  fièvre <lu soir ,  l es  i nsomnies , etc . . .  so l J ic i len t  ! '.a t­
t ent ion du malade et, souvent ,  l 'accaparent .  Sa sensib i l ité est tenue 
e n  évei l  c onstamment .  A u  l ieu d'être u n  servi teur ,  son corps demande 
à être servi .  Chez combien de patients ,  req u iert- i l  tou tes les  pensées 
e t  tou tes les  énergies ! 

Cependant,  la sou ffrance n'est pas J e  cara c tère constant de l a  
ma lad i e , même des a ffect ions l e s  p l u s  graves e t  l e s  p l u s  longu e s . Pa r 
contre ,  l a  ma lad ie  détermine en nous des  incapacités re la tives ou 
complètes, part ie l les  ou généra les ,  provi soires ou défini t ives.  E l l e  
con t ra i n t d on c  ceu x qu i son t grave m e n t a t te i n t s  à se d é tacher  d e  cc 
q u ' i l s  a i m a i e n t ,  à in terrompre la  tâche qui  rem pl issai t  leurs  j ou rnées , 
à a b a n d o n ner u ne voca t ion qu i  é ta i t  l eur  rai son d 'être .  E l l e  bou le ­
verse  a ins i ,  t rès sou vent ,  notre d es t i n ée,  e n  nous a rrachant  à c e  q u i  
donnai t  son sen s à no t re exi stence .  Beau cou p d é sireront pe u t -ê t re 
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é·'perduement, j u squ'à la fin ,  ce qu ' i l s  ne peu vent plus  a\.·oir ou faire .  
A iP,si ,  les ambit ions les p lus  pures sont anéanties aussi bien que les . 

p l us vu lga i res .  Tels qu i  vou laient servir seront frustrés de ce privi­
I ègè. deviendront  dépendants des au tres et  devront accepter d 'être 
servis. C'est  l e  d ra me q u e  Y ivent bien d e s  ma l a d e s  pendant de l ongues 
a nnées. L ' u n  des problèmes que pose la  cure d'âme des ma lades e s t  
p récisém e n l  d e  t ro u ve r ,  pou r c h aq u e  e : 1 s p art ic u l ier , u n e  fonetion 
c o m pens: i t r i e <.' el  U IH' \'Oc a t i o n  nouve l l e .  

( J .  L E S  P H O LO N G E M DI TS l > E  LA M A LA D I E  

D A :\' S  L A  \' I E  l � TÉR I E V R I·: D ES M A L A D ES 

L'inH uencc de tou t  ce q u i  ébranle  Ja s e n s i b i l i t é  des ma lades su r· 
l eur é ta t  p syc h iq u e et m o r a l  est  p l u s  im m é d iate que chez les  hien­
portants.  C'es t  p ou rq uoi leur h u meur es t s i  variable.  Dans le  cours 
d 'une même j ou rnée, u n  ma lade sera pa is ib le, puis i n q u i e t ,  c raint i f  et 
sombre, puis à nouveau détendu et  o u vert . C 'es t  d ire qu ' i l  sera p lus 
ou moins d i sposé à nou s é couter  e t  à n o u s  comprendre.  

Cette sorte de cont inuité du corps à l ' e spri t  et de l 'espri t a u  corps 
revêt  des formes relat ivement constantes dans bon nombre tl'aff ec­
t ions pa rtic u l iôres . Les h é p a t i q ues son t p r é d isposés à voir tout en 
noir ; i l s  sont enc l ins  plus que d ' a u t re s  à l ' amertume, à l ' impatience, 
à l a  colère et à l 'obst inat ion .  Nous devons nous a t tendre à trouver 
irritables et a ccablés ceux qui sou ffren t  de l 'estomac.  Le m auvais 
fonctionnement du plexus sola ire risque de  j eter le  malade dans 
l 'abattement et la misanthropie,  de l ' a t tacher au moindre d étail  qu i  
l u i  sembl e  en t ra iner des  répercu ssions sur  sa santé.  La cure  d'âme 
ne peu t pas ignorer ces prolongements de l a  maladie .  Cel u i  qui les 
néglige r isque de  ne pas d iscerner l a  nature exacte des souffrances du 
malade, de ne pas sa isir la portée de ce  qu' i l  dit ,  de prononcer des. 
paroles que l ' inter locuteur ne peut accuei l l ir ,  d e  lu i  demander d e  
faire ce  d ont  i l  est incapable,  - en un mot d 'agir à s o n  égard comme 
s ' i l  é tai t en  santé.  Nous ne devons pas nou s comporter  d e  l a  même 
manière avec tous ,  pu i squ ' i l s  sont profondément d ifférents  les u n s  
des autres.  

I I  est d 'au tant plus u t i l e  que nous soyons avertis, que l e  ma lade 
t rouve souven t ,  d ans ces influences, une occas ion d 'excuser sa c onduite 
et de j ust i fi er l 'a l téra tion de  son caractère.  Nous n o u s  garderons de 
l u i  reprocher c c  qui é ch a ppe a u  contrôle  d e  sa yo]onté ; mais notre 
Jm t n'est pas de l ' a ider ù persévérer dans ses erreu rs et d a ns ses 
fa u t e s  avec une bonne conscience.  D 'a i l leurs ,  nous venons à l u i  non 
pas pou r  l 'excu ser,  mais p o u r q u e  préva l e  l 'em p ri se d e  son e spri t sur  
son corps,  p a r  l a  pu issance d u  Saint-Espri t .  K ü N D I G  p a r l e  d 'un hépa­
t i q u e q u i  m et t a i t  t o u tes ses colères a u  compte d e  sa bile et qui, for­
t i fi é  pa r la  grflce de Di eu ,  fut l i bé ré d e  ce tte  serv i t u de,  bien que la 
m a l a d i e  s'aggrnvât et q ue ses sou ffra nces devinssen t plus a iguës. 
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1 
D'une manière générale, la maladie n'engendre rien ex nihilo t 

ne provoqu e  pas de mutation brusque .  Très souvent,  l 'état de mala i e  
accuse les tra i ts du caractère ; i l  les confirme et  les exagère . Lors ue 
notre malade éta it un inconnu,  hier encore, nous sommes tentés, ·.�soit 
de croire que nous a pprenons maintenant à le connaître tel qu'i l  a 
toujours été, soi t  de mettre tous les défauts  que nous lu i  voyons a u  
compte de l 'état d e  maladie. D a n s  les deux cas,  nous nous trompons .  
l.'interprétation que nous  donnerons de son a ttitude sera d'au t :rn l 
p lus  fondée que nous l 'aurons déj à  connu bien-portant .  Et la récipro­
que est vraie : souvent l 'é ta t  de  maladie j ettera une lu mière inatten­
due sur cet homme que nous connaissions très imparfai tement. 

Jamais on n'insistera trop sur l 'action du mora l des malades sur 
Jcur éta t physique. Les témoignages  des médecins sont innombrables .  
R obert DE TRAZ en rapporte un qui  est particu l ièrement décisif 1 •  En 
voici la substance : « On ne peut soigner u n  tubercu leux sans lu i .  J e  
me demande si  le  moral n 'est  pas tout. D 'a près LAËNNEC, la t ristesse 
est presque toujou rs à l 'origine de la  tuberculose pu l m onaire : cha­
grins, deui ls ,  ruine, peine d'être i ncompris ou abandonné, et� . . .  I nver­
sement, la poussée bacil laire a des conséquences psychologiques. Pour 
soigner les  tuberculeux, i l  faut  deviner la blessure secrète et tenter 
de  la panser ; c'est un problème de consolation. Des cœurs a imants 
sont peut-être plus à même d'aider à la guérison que le  médecin.  Cette 
guérison d emeure à nos yeux toujours mystérieuse. Je  demande à mes 
malades de collaborer avec moi .  Faire naître espoir et confiance, inté­
resser leur être essentie l  au drame, c'est avoir à sa  disposition des 
forces presque incalcu lables. Née souvent d 'angoisses secrètes, i l  arrive 
que la tuberculose favorise ensui te u ne puissance spirituelle surpre­
nante. Nous assistons à la  transformation de certains de nos patients : 
l 'âme qui  était a t te inte avant  le poumon, et sans l 'éta t  de laquel le la 
maladie ne  s 'expl ique pas, se révèle alors d'une manière souveraine . 
. J 'en viens à croire qu' i l  manquera touj ours quelque chose d' i rrem­
plaçable à l 'homme qui n'a pas é té malade.  » 

Dans l 'état de malad ie,  le centre d'intérêt du  patient est,  le plus 
souvent,  sa propre personne. En serions-nous surpri s  ? Son attention 
est sollici tée par son corps.  Pourtant, et même s ' i l  le croi t, ce n'est pas 
tel  <l e ses organes qu i  le  t ient en souci .  C'est lu i  qui  est en cause,  son 
bonheur, son avenir ,  sa vie .  Que de malades vous entretiennent spon­
tanément d'eux-mêmes et  ramènent sans le vou l oir sur eux-mêmes 
toute conversation ! Chez ceux en qui d ominait la  tendance à l' in tra­
version,  elle devient plus despotique encore . Mais parfois des per­
sonnes,  qu'on voyai t  naguère dépréoccupées d'el les-mêmes, ramène­
ront également t ou t  à ce qu'el les éprouvent, aux soins dont e lles sont 
l 'obj et,  à la  crainte du lendemain, au désir  éperdu de leur  guérison .  
Elles n 'avaient p a s  encore été soumises à l 'épreuve de la  maladie .  

1 H obe rt D E  TRAZ, L e s  « heures d e  silence � .  Paris, 1 934, p .  82 cl ss. 

/ 
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Peut-être sont-elles maintenant d 'autant plus enfermées en elles­
m êmes, qu 'el les n'ont j amais eu à l utter contre l 'intraversion. 

Cette funeste tendance est favorisée par l ' inaction. I l  fau t  s'in­
génier à occ uper l 'espri t et les mains du malade pour détourner son 
attention de lui-même. Si le trai tement exige u n  repos total ,  le pro­
blème n'est pas faci le  à résoudre.  C'est l ' infortune particu lière des 
tuberculeux pulmonaires a uxquels i l  est demandé de se consacrer en 
quelque sorte à leur guérison. Avant d 'entrer au sanatorium, i ls  esti­
maient que l 'intérêt qu'on se porte à soi-même est méprisable. Mais 
ici on en fait, en un sens, une règle de conduite. Ils sont p lacés dans 
des condit ions telles q u 'i ls jouissent d 'une entière liberté d'esprit pou r  
s'interroger s u r  leur état, a nalyser c e  qu'i ls  éprouvent, comparer l a  
journée d'aujourd'hui à cel le d 'hier, examiner l a  courbe de leur tem­
pérature et  de  leur poids, commenter leurs radiographies.  Avec le 
temps, le traitement ne sera pas seu lement observé avec ponctualité, 
il fera l 'obj et  d'un r i te .  Les conversations rou leront indéfiniment sur  
ces  thèmes-là et  ces  échanges seront une source quotidienne d'espoir 
ou de découragement. On trouve ainsi,  bientôt, u ne manière d'occuper 
son esprit. Beaucoup n'en ressentent aucune gêne. Ces pensées et ces 
entretiens excluent pour eux la monotonie, car i ls évei l lent toujours 
de nouvelles émotions. Certains, il est vrai,  y cèdent à regret, avec u ne 
sorte de mauvaise conscience ; ce genre de repliement sur soi-même 
n 'est pas mei l leur que les autres : i l  leur devient un  tourment qui fait 
obstacle à la guérison. 

C'est avec intention que nous n'avons pas parlé, j usqu'à présent, 
de l 'égoïsme des malad es, car l ' intérêt majeur ou même exc lusif  q u'i ls  
portent  à leur personne ne s 'y ramène pas inévitablement. L'opinion 
selon laquelle i ls seraient p lus  égoïstes que les bien-portants manque, 
au moins, de nuances. La vérité est que nous ne d i sposons pas des 
mêmes critères pour apprécier le comportement des uns et des autres.  
I l s  vivent respectivement dans deux cadres d 'existence si d ifférents 
que l 'amour de soi ne trouve pas, ici et  là ,  les mêmes occasions de se 
ma nif ester.  Quand nous entretenons avec les nôtres les relations 
qu'implique la  vie fami liale, quand nous a l lons et  venons hors de la 
maison, quand notre travail professionnel entraîne des rapports de 
col laboration, mi l le éventua lités se présentent de ramener tout à nous .  
La  variété des  circonstances est  t e l l e  que  l e s  réflexes et  j usqu'aux 
initiatives de notre égoïsme échappent à notre attention. I l  en est 
:autrement des malades ; i ls n'ont pas toutes ces occasions de se pré­
fé rer à leurs prochains, mais ils en rencontrent  chaqu e  j ou r  qui ne 
s 'offrent pas aux bien-portants .  L ' intérêt qu ' i l s  se portent à eux­
mêmes, dans une existence sédentaire et monotone, où leurs  exigences 
gravitent d 'ai l leurs autour de quelques désirs  élémentai res,  con n a î t  
u n  nombre de  formes beaucoup plus restreint .  Si vous aj outez à cela 
que l e u rs rela t i ons se l i m itent à u n t rès pet i t  nombre d e personnes 
qui son t l e s  témoins,  en tre les  quatre m u r s  de  l a  même c hambre, de 



6-0 J> IEHRE LESTR INGANT 

t ous Jeu rs ac tes et de toutes l eurs paroles, serez-vous encore surpris 
que leur égoïsme vous paraisse aveuglant ? A la vérité, les termes de 
comparaison manquent  entre l 'égoïsme d'un malade et le nôtre, et, de 
même, entre son égoïsme actue l  e t  celu i  que nou s lui connaissions 
h ier. 

L'amour exc l u s if  de soi  n'est  pas d 'une na ture spécia le en ceu x  
fJ U i  vivent l 'état d e  m a ladie .  On a dit ,  très j u s tement ,  qu ' i l  prend l a  
forme d e  notre ex is tence particu l ière, comme u n  l i q u i d e  épouse c e l l e 
d u  vase où i l  a été versé. Ce s o n t  l es situations h u maines qu i l u i  fou r­
ni ssent ses m oda l i tés.  Un fi l s  m a lade n'au ra a u c u n  souci de l 'extrême 
fa t igue q u' i l cause à sa mère ou ne sera même pas capable de la dis­
cerner ; u ne mère a ss o m b r i ra l a  j eu nesse de  sa f i  l i e ,  soit en récla­
mant s a  pré sence cont inue l l e pour l 'accabler  du réci t  c lc  ses m isères, 
soit  en lui interdisant toutes les j oies de son âge, a fin qu ' e l le reste à 
l ' u nisson de sa propre t r is tesse , e tc  . . .  Dans les re l a t ions  d u  mala d e  
e t  d u  bien-portant ,  n o u s  voyons souvent d e u x  égoïsm es s 'affronter, 
ma i s  ce lu i  d u  prem ier est d 'a u tan t  p lus  sensible a u  second,  e t  réci­
proquement ,  que les fru i ts de l ' un  sont t rès d ifférents de  ceu x de 
l 'au tre. 

Pour être équ i talJ l e  à l ' égard des ma lades, i l  fa u t  ne pas igno rer 
non plus que,  souvent,  te ls  comportements égoïstes ne sont guère que 
des réact ions dou loureuses et  m a ladro i tes provoq u é e s  par l 'égoïsme 
de ceux qui  l es  approchent .  Maintes fois ,  nous  avons été témoins de 
l ' incom pré h e n sion,  de la d u reté ou des  négl igences i n croyables, fût-ce 
d ' u n  mar i, d 'u ne fi l le, même d 'une mère. Il arrive que le malade soit 
obl igé de réc lamer les soi ns et t o u s  les menus services qu'on devra i t  
l u i  prodiguer.  Ce rappel m ê m e  timide sera taxé d 'exigence e t  l 'on se 
j u sti fiera en se plaignan t  du m a lade .  A l ors que  l ' immobil ité prolongée 
l u i  est in tolérable e t  qu' i l  ne peut  esqu isser, sans aide,  le  moindre 
mouvement, on l u i  reprochera de  vous déranger constamment et pour 
rien. Les ma lades doui l lets et impressionnables ne manquent pas,  
mais  i l  y a ceux qu i  approchent de  l a  mort  e t  qui  trouvent endormis 
l eurs intimes ; ceu x-ci les a iment, mais,  donnan t  la priori té à d'autres 
soucis ,  i ls refusent de voir qu ' i l s  sont en d anger et  prennent  leur émoi 
à l a  légère.  Le p lus  grave est  que le bien-portant,  donnant au malade 
d ' incessantes occasions de constater son indifférence, favorise en lui  
l a  tendance à l ' intraversion ; i l  fournit a u  patient des a l iments à l ' in­
térêt d éj à  obsédant  qu'i l  se porte à l u i -m ê m e .  Le cercle se ferme : 
l ' égoïsme d u  p remier s t imule  celu i d u  second,  et réciproquement .  On 
assi sk au  d u rc issemrnt de l 'un et de J ' au tre .  

Un préj u gé assez répand u veu t que  t ou s  les ma lades soient des  
êtres d isgrâcié s  ou,  en tou t cas,  a m oi nd r i s .  Rien n 'es t  p lus  faux .  Dieu 
nous garde, certes,  d'exalter l 'état de ma ladie , pu isque c 'est en l ibé­
ran t  le m onde d e  l a  pu issance de  l 'Ennemi que  son F i l s  y m e t t ra fin .  
Ma is  l e s  v ic to ires de la  fo i  a uraient-el les é t é  pl u s grandes chez l es  
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�royan ts,  e t  même l ' intégrifé d u  patrimoine d e  ce qu i  est humain, a u  
sens l e  p l u s  n oble,  aura i t-el l e  é té assurée, au  cours d e s  siècles, si 
) 'humanité  n'anlit jamais compté que des ê tres resplendissants de 
santé ? Répondre affi rm a t ivement témoignerait d 'une rare ignorance 
de la cond i t ion hu maine .  L'Apôtre Pau l  a- l-i l été privé de  la grâce de  
Dieu ,  par l ' écharde enfoncée dans sa cha ir ? Bien a u  contraire. Sans 
Ja m aladie ,  B la i se  PASCAL eû t- i l  j amais  cru d ' u ne te l l e  foi ,  e t  pu nour­
rir des m i l l iers d'âmes d e  sa pensée ? La richesse de  la  sensibi l i té de 
DosTOÏEVSI\Y et ses i ntuit ions génia les son t-e l l es  les  fru i t s  d'un par­
fai t  équi l ibre '? Et doi t-on se borner à l 'exemp l e  d e  chrétiens h ors pair 
ou d e  que lques hommes i l lu s tres ? Ceu x  qui vivent par vocation dans 
la  présence eon l in u e l l e  des  ma lades ,  qu' i l s 'agisse de  t u bercu leux ,  de 
grands i nfi rmes, d 'épi lept iques et de lant d'au t res  e ncore, parlent-i ls 
d e  leur infor tune  comme d 'une dégénérescence ? Ne rendent-i l s  pas 
témoignage à l ' énigme d 'une dé tresse qui fourn i t ,  à plusieurs, les 
c ond itions d 'une matur i té q u ' i l s  n 'eussent  jamais  a ttein te sans el le  ? 

Nul  ne pourrait  songer à décrire tout  cc qu'épro uven t  les  mala­
des ; à peine le tente-t-on pour l ' un  d'entre eux e l, parfois, pour u ne 
c atégorie de ma lades .  Mais  nous observons q u 'aucun de nos senti­
ments  ne leur reste é tranger et même,  bien au contraire, que l a  
gamme d e  chacu n de ces sent iments  s 'étend en  eux  beaucoup plus que 
chez nous, vers les  notes les plus hautes comme vers les  plus graves.  
I ls  éprouven t tou tes l es nuances de  l a  fa t igue : la  faiblesse, l a  l a ssi-
1 ude, l 'impuissance, l ' épuisement ,  l 'effondrement  intérieur, l e  désir 
éperdu de  s'évader de soi-même, la  soi f  des p laisirs é lémentaires dont 
i l s sont sevrés ,  la nos ta l gie du néa n t .  . .  I l s  sont en  proie à la tr istesse 
dans son i nexprimable variété : l ' ennu i ,  la langueur,  la déception, 
l 'abandon, la so l i tude,  la détresse, l ' angoi sse, le désespoir . . .  Ils sont 
sais is ,  tour à tour, de  tou tes les c.rai n tes : appréhension, insécurité, 
anx iété, n:�pu ls ion , horreur, épouvante ,  vert ige d 'un  abîme sans fond ,  
- et ,  à ces crain tes,  i l s  oppose n t  les moyen s  d e  défense les  p lus  
d ivers : i ndifférence, i l l u sions a paisantes,  espoirs insensés, gaieté de 
eommandc,  ruse avec soi-même dont n u l  n 'est j amais  vraimen t 
d u pe . . .  I l s  t émoignent aussi de toutes les formes du coura ge : rési­
gnat ion, déda in ,  froide l uc id ité ,  résolu l ion farouche, révol te ,  exa l ta­
t i on . . .  Et ce sont enfin tou tes les sonorités de  l a  j oie  qui  reten t isse n t  
en eux : l a  j oie  de l 'acca l m ie m ê m e  passagère, c e l l e  qu 'engendre l e  
d iagnostic rassurant ,  ce l l e de l 'espoir qu'on s'efforce prudemment 
d 'assourdir à cau se des déceptions d 'hier, ce l l e  que fait sourd re e n  
t • u x  l ' a ffec t ion d ' u n  a m i , c e l l e  q u i  e n tonne d e s  chan t s  d 'a l J égrcsse e t  
la j o ie ex ta t ique ù p e u  près ignorée des  bien-portants  . . .  

L'ext rême d iversi té des sent iments  n 'a  peut-ê tre d 'éga le  que  leur  
d i scon t i n u i t é .  L'abattement  succède sans  t ra ns it ion à l 'euphorie, l 'ac­
<-cplat ion à ln révo l te, u ne détresse profonde à l ' enjouemen t .  La 
confiance et la sérén i té  q u i  paraissa ien t  bien fon d é e s  sont emportées 
d 'un  seu l  coup ; la résolu t ion qu'on croyai t  prise définit ivement  fait 
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p lace à une débâc le générale.  Quelques heu res suffisent, parfois un 
instant, une parole , un regard, pour que les conquêtes acquises au 
prix de laborieux efforts soient dévastées par u n  cyclone . La sensibi­

l i té des grands malades est extrêmement vulnérable .  C'est pourquoi 
toutes les  a ttaques de l 'adversaire se concentrent  sur e l le . Les v ic­
toires intérieures d oivent être accueil l ies comme u ne grâce, mais ce  
sera i t  pécher par présomption que de croire qu 'e l les sont  définitives 
et que nou s pouvons cesser de combattre . Souvent ,  il semble même 
que la v ictoire rempor tée ne supprime pas la dét resse an térieure, ma is 
qu'e l l e  nous  préserve de sa vi ru lence . La gaieté l a  p l u s  spon ta née peu t  
en que lque s orte recouvrir de grandes a n go i sses .  Que l e  ma l pour­
su ive son œuvre, qu 'une aggrava t ion se p rod u ise , en t ra î ne u ne nou­
ve l le  i nfirmité ou provoque des souffrances  accrues, que  l 'affect ion  
<l 'u n époux ou d 'un  ami  v ienne à manquer , e t  ce  si mp l e  voi le q u ' est 
souvent l a  v ictoire r isque  d'être déchiré pou r la isser repara î tre l 'ex­
trême fa iblesse d'hier .  I l  s'en faut ,  grâces à D ieu , que J e  comba t  soit  
touj ours a ussi décevant , mais l a  condition même du malade ne lui  
permet j amais de se préval oi r  des avantages qu' i l  remporte sur  l 'en­
n e mi . Une fois encore, nous constatons q u' i l  n 'appartient pas à une 
au tre humanité que nous .  En lu i ,  c'est n otre condition qui  est mise 
en ple in rel ief .  Tou t chrétien n'est-i l pas appelé à fa ire u ne expérience 
d u  même ordre dans le combat de l a  sanctification ? Seu lement, 
l 'écharde des malades est si  bien enfoncée dans leur chair , qu' i l s son t 
pl u s  que nous encore à la merci de leur  sensibi l ité. 

I l l .  L'ATTITU DE DES MALADES ENYERS DES BIEN-PO R TANTS 

Nous ne réuss irons gu ère à nou s approcher des ma lades, s i  nous 
ne  sommes pas rendus  capables non seu lement de discerner leur atti­
tude à not re égard , mais  aussi de la  comprendre . 

Nous devons tout d 'abord nous attendre à ne pas ê tre compris 
d 'eux . Quel  qu'a i t é té  l eur  bonheur  passé, leu r nouve l le existence, 
avec son cadre, son con tenu , son rythme, leur  fa i t  souvent  oubl ier  les 
d i ffic u l tés  et les contrariétés des bien-porta nts .  S' i l s  sont acca parés 
par  l e u rs propres m isères, nous  les voyons perd re peu à peu leur  
c l a irvoyance d 'autrefoi s .  P l u sieurs en arriveront à croire fermement 
<J U C  si vou s j ou i ssez de ce d ont i l s  sont  eux -mêmes privés,  vous 
connaissez un bonheur  san s  mélange.  Le dés ir  qu ' i ls nous rendent 
j u st ice d oit être ban n i  de  no t re cœu r .  Ma is  l eu r  cécité a sou vent  des 
conséq uences déso lan tes : e l l e  aggraYe leu r m a lheur,  e l le les rend 
envieux e t  a m ers ,  e l l e l es em pêche d'être en bénéd ic t ion à leu rs  
proches .  

La so l l ic i tude don t  nous entourons le malade ne le p réserve pas 
nécessairement de tou t e  i ncompréhensi on . 11 ne suffi t  pas de  l u i  mul ­
t ip l i e r  l es  p révenances, car l eur  nature el l eur  obje t  i mportent plus 
que  1eu r nombre.  Si vous i nterrom pez , j u ste> a u  mom e nt où v o u s  
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entrez dans sa chambre, la conversation que vous aviez entamée, si 
vous en abordez u ne autre dès que vous avez tourné le dos, ou si vous 
parlez de lui ,  quand vous venez de le quitter, sur  un  autre ton qu 'en 
sa présence, croyez-vous que vos précautions lui échapperont long­
temps '! Tou t  cela vous est dicté par l 'affection que vous lui  portez. 
Mais i l  ne reste pas  ignorant de votre habileté. I l  est beaucoup plus  
rarement dupe que vous  ne l e  pensez, de vos  cachotteries ou de vos 
mensonges charitables. Il éprouve confu sément que votre sol l icitude 
n 'entoure plus l 'homme qu'il ·était naguère et  qu ' i l  est encore aujour­
d'hui ,  mais le personnage malade que vous voyez en lui ,  c'est-à-dire 
un être de convention. Du même coup, vous r isquez fort de déterminer 
en lui une n ouve l l e  a ttitude à votre égard.  Spontanément, il entrera 
d ans votre jeu .  Il vous parlera de ce qui peut i ntéresser les gens en 
santé et leur plaire ; i l  vous l ivrera de moins en moins les pensées 
qui  remplissent s on cœur.  De part et d'autre, chacun exprimera ce qui 
ne  retient pas vraiment son attention personne l le ,  mais cc qu'i l  j uge 
convenir à l ' interlocuteur. Ainsi, deux ê tres qui s 'aiment réellement 
ne parviendront plus à communiquer entre eux.  I l s  se demandent s ' i l s  
doivent incriminer leur propre maladresse ou si l ' au tre a renoncé ù 
ouvrir son cœur. I l  est rare qu' i l s  puissent eux-mêmes surmonter 
l 'obstacle. Le ministère de la c ure d'âme doit  intervenir dans ce 
drame et  c'est auprès du malade qu'i l  s 'exercera en première ligne. 

Ne concluons pas de ces remarques que m alades et bien-portants 
soient condamnés à ne j amais s 'atteindre. Les malades ne se compor­
tent pas tous comme si leur infortune leu r valait  une créance, et plu­
sieu rs n 'attendent même pas que nous fassions les premiers pas vers 
eux. Cette sensibilité, qui se mue chez beaucoup en susceptibi lité, 
s'épanouit chez d'autres en gratitude. Les mêmes, qui se mon trent 
très susceptibles, témoignent parfois d 'une émouvante reconnais­
sance .  N'étant pas absorbée par u ne activité extérieure, la pensée des 
malades est tou te de souvenir et d 'attente. Lorsqu'i ls  ne souffrent pas, 
et  même quand ils souffrent, i ls échappent plus que nous au présent. 
La détresse ou la  séré nité de chaque jou rnée reflue sur le passé ou 
a nticipe l 'avenir.  I ls  vivent par le cœur.  Le moindre geste ou un regard 
su ffi t à leu r révé l e r et à les persuader que nous sommes avec eux et 
que nous participons à leur m a lheur.  La moindre attention peut s us­
c i t e r  leu r grat itude.  Rares sont les m a lades qu i  ne se rappel lent  pas 
:lVec j oie, et pour toujours, ce que nous avons fa i t , p lus  exactement 
C C'  que nou s  avons é té pour eux .  Des l iens i ncomparables se t i ssent  à 
l eu r  cheYe t .  Si l 'on pouvait connaî tre tou tes les in i t ia t ives qu i  ont 
j a i l l i  de  la reconna issance des malades, sur la terre, on découvrirait 
certa i nement  que rien a u  monde n 'attache l 'homme à l 'homme au tant  
que J ' amou r qu i  leu r es t  témoigné . 
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J \' .  L' EXTRi�M E  \' A R IÉTf; DES « U S AGES » D E  LA M A LA D I E  

L'extrême d iversité d u  comportement d e s  hommes,  dans l a  ma­
Jndie,  est  l ' u n  des faits les  p lus déconcertants qui  soient a u  monde.  
L'éta t  de ma ladie est  u ne épreuve, a u  sens propre. Racon ter la se­
maine, même l a  j ou rnée que vien t  de vivre un m a lade,  c'est d ire 
comment i l  a suppor té u ne épreuve de force q u i  n 'est  pas l 'affaire de  
<1ue lques heures, comm e  u n  examen u nivers i ta i re ou u ne compéti t ion 
sport ive, mais  don t la d u rée  se prolonge i ndéfiniment ,  - qui ,  sur­
t ou t , ne l u i  est  pas imposée du  dehors, ma i s  se d é rou l e  e n  l u i-même 
cl  m obi l ise tou tes les  pu issances de  son ê t re .  

Si  important qu' i l  soi t  de consigner l ' at t i tude d e  nombreux ma la ­
des  dans te l l e  si tua t ion déterminée, i l  nous est  p l us précieux encore 
d 'a ccompagner un m a lade,  de re lever l ' i t inéraire qu i devient l e  sien 
propre, a fin de connaître son orien ta t ion.  En compa ra nt  les histoires 
respect ives de p l u sieurs d 'entre eux, on découvrira l ' i ncroyable d iver­
sité d e  l eurs  t raj ectoires intérieu res et de leurs fi ns .  Des con trastes 
s urgiro n t  aussi violents que ceux de la j oie e t  de l a  t ristesse, de 
l 'a mour e t  de  l a  ha ine, de l a  bénédiction e t  de l a  ma l éd ict ion .  

Nous n o u s  a rrê terons sur tout  a u x  d e u x  orientat ions l e s  p l u s  
d ivergentes .  D ' u n  côté, l 'épreuve n'est p a s  surmontée e t  e l le abou t i t  ù 
l a  défaite ; de l 'a u tre, le m a l ade en sort vidorieux, e l le est même 
l 'occasion d'un perfectionnement  qu ' i l  n 'aurai t  pas connu sans e l l e .  

Au  c ou rs d u  premier de  ces  i t inéraires ,  l e  m a lade essu ie échec 
sur échec. Tout  le cham p  de sa vie i n térieu re est  p rogressivement  
envah i  e t  ravagé par sa ma ladie .  U n  mécontentement chro nique s ' ins­
ta l l e  en  l u i .  I l  devient  insensible aux  a t tentions les  p lus  dé l icates .  I l  
e st de  p l u s  e n  p lus  persuadé d e  l ' incompréhension et d e  l ' indifférence 
d e  ceux qui l 'entou rent .  Les fa i ts e l  gest es  < les personnes qui ] 'appro ­
chent ou d ont  o n  l u i  par le  fournissent d e s  a l iments à s a  tristesse ; 
son cœu r y t rouve des termes de compara ison pour se persuader que 
nul  ne sou ffre a u tant  que  l u i,  que  nul  n'est  parei l lement vict ime du 
caractère de ses  semblables ,  que  nul  n 'a  sans doute j a mais vu fond re 
sur  l u i  tant  de c i rconstances désolan tes .  Na ture l l ement ,  son cara ctère, 
son éducat ion, ses habitudes a n térieu res donnent ù ce comportem ent  
généra l  <les  nuances part icu l ières.  Dans l eur  amertume,  que lques-uns 
deviennent vra i ment  méchants .  On a soutenu que  pers-0nne n'était  
p lus d iffic i le  à su pporter que certa ins ma lades .  Toute fois ,  nous devons 
moins les blâmer q u 'avoi r pitié d'eux,  car,  plus i l s se montrent  i nj us­
tes, t• l p lus  i l s  sont m a l heureux.  Aucun  d 'e n tre nous ,  en  efîc l , 1 1e v i t  
de 1 ' <1 ssura nce de sa propre j us tice,  n i  de  sa convict ion d 'ê t re un  mar­
l �T. El l 'u n(' d l 'a u t re engendrent ,  c h ez l es ma lades,  un abandon et 
u ne s o l i t u d e  a ffreuses .  La foi e l l e-même peu l ne l e u r  ê t re d 'au-cun  
seco u r s, car  i l  a rrive que  l a  volonté de  rester fidè l es il Dieu  leu r rende 
pl u s  sens ible encore l ' i nj u st ice des a u t res .  Et voici q ue p l u s  l eur sol i ­
t u d e  grandi t  e t  p lus  l e  désir de sau vegarder l eur  re la t ion avec Dieu 
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devient impuissant. Quiconque n'a pas encore affronté l 'épreuve de  l a  
maladie n e  peu l prévoir l e s  résona nces qu'e l le  éveil lerait en l u i  et 
que l le  serait pour l u i-même l ' issue d 'un tel  combat. Avons-nous été 
en roit:�x ten�te� intérieureij_��- S'?U l�-�� ��� beaucoup le refus  
if.[ �ou rir ? . . • vo��;.�o�� - 9.�.�que i�!�-��1��---de _ _ c�M_,g

u���P_.1que, po!lr 
certame�_�ns1fühtes, l a  p_am ue _ .]_��a-�t _ �P._e __ mor_t_2E}nu� . Qui 
pou rrai t troUVêr lesmo s pour exprimer ou l a  lâcheté, ou e paroxysme 
de la  révolte, ou l ' ind icible angoisse de ceux qui frôlent ainsi  la mort ? 
Et qu i  sera it capable de mesurer l e  désarroi psychique et moral qu i  
subsiste en eux  après de te l les violences ? Nous  devrions p lu tôt être 
surpris, et même confondus ,  quand les malades y résis·tent .  

I l  en est pourtant que nous voyons prendre une direction diamé­
t ralement opposée : l 'épreuve devient en eux l ' occasion d 'une victoire. 
Les perturbations de  la ma ladie ne sont pas seu lement neu tral isées . 
I l s  ut i l isent  e n  que lque sorte les coups d ont i l s  sont frappés. L'initia­
t ive de Satan, au l ieu de leur être en  scanda le ,  les amène à éprouver 
un sentiment tou t nouveau de solidnrité avec autrui ; nous la  voyons 
si bien échouer, qu'e l le  devient l 'occasion d 'une plénitude intérieure.  
Et que dire de ceux qui  croient ? La commu nion de Jésus-Christ leur 
est accordée d 'une manière qui  dépasse tout ce qu'i ls avaient vécu 
j usqu'alors, et la  certitude de l 'amour de Dieu est rayonnante en eux. 

Dans tous les sièc les, des hommes ont reconnu ,  après avoir joui 
d 'une existence heureuse,  que l 'harmonie de nos forces physiques 
n'est pas l ' indispensable condition de notre équi l ibre intérieur, et 
même ont découvert que la beau té, la  grandeur et  la  fécondité de l a  
vie humaine ne sont p a s  l iées nécessairement à la  santé e t  au bonheur. 
Mieux que les bien-portants ,  des malades ont d iscerné la  vanité des 
existences agitées e t  la folie de cel les qui s'épuisent dans de vaines 
compétitions, - des ma lades ont mis à nu l a  misère de  ces i ntell i­
gences bri l lantes associées à un cœur sec, - des ma lades ont compris 
qu ' i l  dépendait d 'eux que l 'entrave mise à leur activité d'hier ne com­
promît en rien l eur  vocation d 'homme. I l s  ont fait  l 'expérience que 
les moments les plus affreux, où toute énergie physique semblait 
s 'évanouir et  toute capacité d 'agir disparaître, avaient été des heures 
de vie étrange mais ardente, comptant parmi les p lus  fécondes de 
leur destinée 2 •  I ls  ont démasqué tous les  préj ugés sur l ' intensité de 
l a  vie,  car, dans l ' inaction qu 'on croyait leur lot ,  leur propre vie est 
devenue plus i ntense ; i l s  ont appris que, même pour l eurs bien-aimés, 
i l  valait  mieux qu'el le se consumât plus vite dans l a  maladie, p lutôt 
que de la voir durer dans u ne facile médiocrité 3 •  

On obj ectera que ces malades sont peu nombreux et qu ' i l s  appar­
tiennent à u ne famil le  de tout point exceptionnel le .  Sans  doute, mais 
c 'est une famil l e  à l aquel le  une mul t itude de malades et de mourants 

� Fra n ce PASTO RELLI, Servitude e t  g ran d e u r  de l a  malad ie, P a r i s ,  1 933, pe par­
u ,., XV. 

:1 Idem , I "' p a rt i e ,  XII .  
5 .  
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doivent beaucoup plus que nous ne p ouvons l ' imaginer. Et c'est 
peut-être auprès des bien-portants que leur mission est  la plus déci­
sive, à chaque génération . Leur existence est vide de ce que nous 
nommons des événements.  C'est  pourquoi tout leur est donné au­
dedans et leur  vient d u  dedans.  I l s  n e  sont pas nés pour fabriquer, 
mais pour ê tre. Dieu se sert de ces authentiques vivants pour nou s  
initier à la  vie véritable 4 •  

Nous venons d e  décrire l e s  deux i ssues extrêmes d e  la  maladie 
ou les deux usages les plus opposés que les hommes e n  font. I l  s'en 
faut, naturel lement, qu 'on puisse réduire tous les itinéraires, d'une 
part à celui  de l ' incrédu l i té totale, de l 'autre à celui de la  foi triom­
phante de l 'enfant  de Dieu . Les attitudes intermédiaires sont, de 
beaucoup, les plus fréquentes. Il ne  sera pas inutile d'en indiquer 
rapidement quelques-unes.  

Nombreux sont les malades qui endurent leurs souffrances et 
toutes les conséquences de leur état, sans remuer le monde de  ques­
tions qu 'el les soulèvent  dans d 'autres cœurs. Ils subissent tout cela 
purement et  simplement .  La douleur les fai t  gémir ou crier ; mais,. 
quand i ls  j ouissent d'une j ou rnée de relâche, i ls reprennent aussitôt 
goût à la vie et retrouvent  même la gaieté. I ls s'adaptent à toute situa­
tion. I ls vivent  dans l ' instant présent. I ls  connaissent u ne s orte de 
d ocil i té naturel le  à leur sort et u ne souplesse intérieure qui résulte, 
p our u ne part, de ce que rien pour eux ne paraît être obj et de réflexion,  
pas même ce qui leur arrive ou ce qu'i ls éprouvent.  Leur incapacité 
de dramatiser est surprenante. Leur acceptation spontanée n'a rien 
de commun avec un oui qui serait  adressé à Dieu ; el le s'apparente 
plutôt à l'oubli du passé e t  à l'absence de toute anticipation, qui carac­
térisent,  l 'une et l 'autre, l ' impassibilité de la  nature. Le sens religieux 
leur paraît é tranger. I ls ignorent le regret, le trouble e t  l ' inquiétude 
que font surgir, chez beaucoup, les situations les moins  tragiques.  
Pour eux, aucun problème ne se pose qui ressemble à celui de la  des­
tinée.  

Les résignés,  au contraire, malgré l 'op inion courante, ont beau­
coup de peine à s'adapter. Pour s e  résigner, i ls se sont imposé une 
contrainte e t  i ls devront se l ' imposer j u squ'à l a  fin  peut-être. I ls 
s'efforcen t  de faire contre mauvaise fortune bon cœur. I l  s 'agit, pour 
eux, de prendre leur parti d'un m al heur contre quoi nul au  monde 
ne peu t  rien. En général ,  i ls sont tristes.  Quelques-uns sont abattus 
e t  inertes. D'autres sont tendus. P lusieurs,  dans leur amertume, 

4 Dans son l ivre L e s  h e u res de s ilence, Paris, 1 934. Robert DE TnAz décrit  la  
phys i on om i e d'un t ubercu leux de 24 à 26  a n s , p a rvenu à l ' i ssue  du combat (p. 2 1 0-
�;�:n . Le t é m o i gn a g e  de ce j eune h o m m e  est étran ger à toute form u l e  st éréotypée. 
« Le p l u s a ffreux, ù i t - i l ,  est ùe répéter une leçon par convenance, ou par i ntérêt, 
ou pa r  fraye u r, ou m ê me sans  s'apercev oir  qu'on récite une leçon . Ne  rien savoir 
p a r  cœu r ! Mais tout d écouv r i r ! » C'est pourquo i  i l  nous semble être u n  excellent 
porte-pa role cle�  m a l ad e s  chrét i e n s  d e  tous les  tem ps, qu i confessent avoir  vécu 
« en su rface » penda n t l e s  a n nées de leu r sa nté  et connaître désorma i s  l i berté  et 
p léni t ude de j o i e d a n s  l a  sou ffra nce a cceptée dans  la com m u n i on de Jésus-Christ .  
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s'acharnent à ne pas espérer et y mettent leur point  d'honneu r. C'es, 
leur manière de se croire forts et de persuader leur e ntourage qu' i ls  
le  sont .  Au besoin,  i ls  y apportent u ne sorte d 'enj ouement où doit 
transparaî tre le  mépris qu' i ls  affectent de nourri r pour leur i nfortune.  
Le rythme de leur vie  profonde n'a pas assez d'a mplitude pour que  le 
pessimisme foncier, qui est le leur, tourne à la  détresse ou au  déses­
poir. C'est pourquoi nous les voyons enfermés dans la force d'âme 
qu' i ls  s 'attribuent e t  ne point accepter aisément le secours de  Dieu : 
i l s  n'en ont pas besoin . . .  

O n  rencontre aussi des m alades optimistes. D ou leurs a iguës, 
périodes de prostration, crises terribles se succèdent ; m ais, dès q u,i l s  
en émergent ,  i ls se  tournent vers  l 'avenir et c 'est avec confiance. I l s  
croient, touj ours à n ouveau,  q u e  c e  fut,  très probablement, l e  dernier 
sursaut du mal, ou bien que ceux qui suivront peut-être encore seront 
m oins rudes. D'ai l leurs, puisqu'ils sont sortis de plusieurs crises très 
graves,  pourquoi n'en surmonteraient-i l s  pas une dernière ? Si la 
m ort  leur paraît proche, i ls sont enclins à la  saluer comme u ne libé� 
ratrice. On dit volontiers qu 'i ls  ont la  foi chevil lée au  corps ; mais  
cette foi  n'a pas le Dieu de Jésu s-Christ pour objet, ni le médecin, n i  
personne en d éfinitive. Ce  sont  des  natures qui  rebondissent aisé­
ment, dans toutes  les situations.  Ne voyons pas en eux des n égateurs. 
Certains croient en Dieu.  I l s  sont reconnaissants que nous intercé­
dions pour eux, car pourquoi l 'action de Dieu ne serait-el le pas l'un 
des facteurs de cette heureuse convergence de toutes choses ? Mais 
i ls  ne  sont pas mieux préparés à la conversion que les précédents, e t  
i l s  restent  aussi é loignés qu 'eux d e  l 'usage chrétien d e  leur maladie. 

Signalons également ces malades religieux, chez qui la  foi n e  
s'attache p a s  a u  Père d e  notre Seigneur Jésu s-Christ, mais à u n  Dieu 
qui  est exclusivement Providence. Encore faut-i l préciser que la vigi­
lance de ce Dieu ne s'exerce guère que sur leur personne. I l s  croient 
que Dieu vei l le sur eux, de nuit et de j our, pour les préserver du pire 
et  faire concourir toutes choses à leur guéri son,  ou à une souffrance 
supportable, ou à la  mort la plus douce .  Chez plusieurs, cette foi s'ac­
compagne d 'actions de grâces pour les délivrances qu'i ls  s,appliquent 
à discerner. Mais l a  certitude que la Providence est le Dieu saint et  
fidèle, dont l 'amour, l a  sainteté et la véritable puissance ne nous sont 
connus qu'en Jésus-Ch rist, la pensée que la maladie et la m ort sont 
des m ystères cachés dans celui de notre inimitié contre Lui,  et l 'as­
surance que toute tribulation peu t, entre ses mains miséricordieuses, 
concourir à notre bien, leur restent étrangères. 

Comment ne  pas évoquer enfin le  drame des malades qui savent 
que .J ésus-Christ est leur Sauveur, qu'aucune puissance n'a l e  pouvoir 
de les séparer de Dieu et que leur épreuve e l le-même peut leur être 
en bénéd iction, mais dont la foi est faible .  Leu r  cert itude n'est jamais 
entière . E l le est chancelante. Ou bien e l le  connaît des éclipses. I l  fau t  
que D i e u  l 'afîermisse, m ême l a  suscite t oujours à nouveau .  Après 
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avoi r a ttendu tout d e  D ieu pendant des semaines, i ls n'en attendent 
p lus  rien. Ils Lui posent  i ndéfiniment les mêmes pourquoi, q u i  ne 
sont pas ceux de  l a  curiosité, mais qui j ai l l i ssent de  leur détresse. 
I ls ne veulent pas se fermer à Sa grâce. I ls  ne prennent  pas leur parti 
de  leur m anque d'assurance. Même i ls soupirent après e lle .  Ils souf­
frent d e  ne plus pouvoir prier. Et i l s  avancent en trébuchant dans 
une obscurité plus troublante que celle des incrédules ,  parce que la 
l umière dont i ls furent éc lairés certains j ours la leur rend plus  redou­
table encore. 

Il serait faci le d 'a l longer notre énumération el de décrire beau­
coup d'autres attitudes q u i  viennent s' intercaler entre la  défaite de 
l 'incrédu li té  e t  la victoire de l a  foi . I l  est indispensable de préciser 
qu 'a ucune de ces p hysionomies de malades n'est jamais  vraiment 
figée . Nous nous sommes bornés à re lever les traits généraux de quel­
ques types avec leurs p rincipaux traits .  Mais  le  comportement de cer­
tains est beaucoup m oins si mple  encore : i l  a jou te aux indices parti­
cu l iers d'un type tel s traits qu'i l emprun te à d'au tres. 

N'est-il pas opportun,  en achevant  cette esquisse, de  marquer 
combien i l  serai t  léger de porter des j u gements péremptoires sur 
l 'é ta t  de maladie  ? Celui-ci est u ne épreuve trop redoutable pour que 
nous pu issions j amais  l a  désirer, soi t pour autru i, soit  pour nous­
mêmes.  Et, quand nous som mes malades,  nous pécherions par orguei l  
si nous ne demandions pas à D ieu la guérison.  Mais ,  par la grâce qui  
nous est accordée en Jésu s-Christ ,  i l  arr ive que, dans l a  m aladie, nous 
soit donné u n  avant-goût de son Règne,  mieux que dans la  santé .  
L'expérience nou s montre que Dieu a le pouvoir d e  se rendre maître 
des forces de  destruction qui sont à l 'œuvre en  e l le , au point  de  les 
transformer en pu issance de vie .  Et nous croyons que,  dans Sa m isé­
ricorde, I l  le veut · pour tous les malades.  



CHAPITRE I I I  

L'a ttitu de des b ien-porta n ts 
à l ' ég a rd des m a l a des 

1 .  L E S  D l f' F I C ll LTI�S Q U E  N O U S  ÉPR O U VONS ,\ COM PH.EN DHE LES MALADES 

Il  est de  la plus grande impor tance de p réciser les difficu ltés 
q u'éprouvent lés  b ien-portants à comprendre les  malades. D 'abord, et  
su rtout, parce que  l e  ministère que nous vou lons exercer a u près d'eux 
serait  vain,  si nous ne surmontions pas les obstacles qui  sont en nous­
mêmes . Mais aussi parce que ·cel u i  que nous approchons ne vi t  jamais 
sa maladie en dehors du réseau de relations que lui fournissent les 
membres de sa famil le ,  ou  quelques a mis ,  à tout le moins, les per­
sonnes qui le  soignent. Sachons que ce qu ' i l  pense de sa souffrance 
et la m anière dont  i l  la supporte, que son attitude envers l u i-même et 
que son é loignement ou sa recherche de D ieu dépendent d irectement 
et  indirectement de  ces relations humaines en dehors desquel les i l  
n 'existe pas .  

Les personnes les plus  i n te l ligentes e t  les  p lus  aimantes font sou­
vent  preuve d'un a veuglement et  d 'une inconscience surprenante dans 
leurs rapports avec les  malades .  Reconnaissons q ue nous ne péné­
t rons guère dans la peine d 'autrui .  Nous y pénétrons d 'autant p lus  
d i ffici l ement que  sa peine revêt u ne forme d ont  nous n'avons jamais  
fait  l 'expérience. Ceu x  d'entre nous qui  d isposent de moyens finan­
ciers, qu i  jou issent d'u n logement confortable, qu i exercent u ne p ro­
fession intéressante, etc . . .  ne peuvent jamais en trer vra iment dans la 
situa ti on des gens qui  sont privés de tout ce la .  I ls  essaient bien, de 
temps à a utre, pendant quelques m in u tes, de  se représenter l eur  pro­
pre existence s'i l s  étaient  dépoui l lés  de te l s  avantages. On désigne 
souvent ce tte bonne intention par l 'euphémisme naïf : « .J e me mets 
à sa p lace. » Mais ces mots expriment tout j u ste u n  peti t  frémisse­
ment d 'émotion. Il n'en est pas autrement de l 'att itude de la p lupart 
des bien-portants à l'égard des malades. Cer tains répugnent même à 
se rendre à l eur  chevet, car,  auprès d'eux, i l s  ne peu vent ignorer 
complètement l a  réa l i té concrète de leur  malheur, et, pour peu qu'ils 
soient émotifs, i ls  redoutent de se l 'approprier t rop bien. I J s  appréhen-
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dent cette sorte d e  transfert  sur eux-mêmes, de la c ondi t ion de 
l 'homme q u i  est devant eux. I ls découvrent  que la véritable sympathie 
es t  bou leversante e t  i l s  pressentent qu'i l  sera i t  dangereux de s'y aban­
donner.  Un réflexe de défense leur i nterdit  d'en m u ltipl ier les 
occasions.  

Les maladies aiguës e t  brèves dont nou s avons tous é té a t tein ts  
ne nous  rendent pas  capables de pénétrer le mystère des malad ies 
longues ou permanentes.  Les premières sont une simple parenthèse. 
Peu t-être nous ont-e l les fai t  t raverser un désert aride,  mais nous 
n 'avons pas été contra in ts  de nous y insta l l er  et  d'y rechercher, coûte 
que coû te, le moyen d'y vivre. Dans les secondes,  nous sommes immo­
bi l isés  et l imités,  rprivés de toutes les libertés é lémenta ires.  Désormais,  
nous ne pouvons plus vivre d� ce que n ou s possédions h ier e t  q u i  
n o u s  e s t  ravi . Pour échapper à u n e  ru ine intérieure tot a le ,  i l  fau t  à 
tou t prix remplacer ce qu i  est  perdu à jamais e t  inventer des sup­
p léances. I l  s'agi t d 'opérer un nouve l  aménagement de notre être où 
tel les virtual i tés  j usqu'a lors ignorées nous permett ron t  de  fa ire face 
à des condi tions d 'existence nouvelles .  

France PASTORELLI dessine l e  portrait  de quelques types de gens 
en bonne santé qu'on rencontre a uprès des ma lades '' · 

Ce sont d'abord les personnes q u i  savent qu 'e l les d oivent  témoi­
gner de  la sympathie et qui l e  font spontanément , mais sa ns  que rien 
procède du cœur. Ou bien la leçon est apprise e t  fai te de formu les 
stéréotypées où ne transpi re même pas u ne émotion véri table ,  ou bien 
l 'on assiste à u ne sorte d'explosion de paroles et de  mimiq ues. A t ra ­
vers cette façade transparaissent  pourtant  leur  légèreté e t  leur incons­
cience devant l a  souffrance, ses problèmes et  ses enseignements .  

D'au tres connaissent l a  vanité des paroles et des émotions.  Leur 
sympathie veut  s'exprimer par des actes,  mais Jeurs  in i t ia t ives sont 
i n tempestives. I l s  aiment le malade d 'u ne affection sincère, mais leur  
dés ir  de  lu i  rendre service ou de lu i  être agréable est p lus  grand que 
celu i  d e  le  comprendre et  de  discerner ses  véritables besoins.  I l s  
s'affairent autou r  de l u i  sans  n écessité, même q uand i l  en éprouve d e  
la  fa tigue o u  de  l'énervement. Voulant  s 'assurer qu ' i l  dort , i ls l e  
réveil leront .  

Plu sieurs j u gent  bon de  mettre en avant  leur  expérience e t  même 
cel le qu ' i l s  n'ont pas. Puisqu' i ls  s 'adressent à u n  malade, la  meil leu re 
manière de manifester leur sympath ie, n 'est-e l le  pas de lu i  montrer 
qu 'i ls  savent de  quoi i l  retourne ? Mais lu i  n 'a que  faire de leur 
savoir, car i l  voi t ,  comme à l 'œi l ,  que  sa personne  est  l ' occa sion d e  
c e t  étalage d e  compétence. Ou b i e n  i l s  s e  répandent e n  considérations 
sentencieuses sur les épreuves qui  découlent de la maladie ,  en parti­
cul ier pour la fami l le et pour les soignants : leurs émotions, leur 
patience,  leur servitude,  la force d'âme qu' i ls  déploient pour cacher 

5 Op. c i l . ,  I I• part ie, VI . 
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leµr fatigue et l eur  inquié tude .  Mais ,  sous ces propos, l 'autre flaire 
u ne exhortation impl icite à la gra t i tude ; peut-être même les i nter­
prète-t-i l comme u n  reproche.  Ne veut-on pas l u i  l aisser entendre 
q u' u ne calamité s 'est abattue sur  les s iens et qu'i l  e n  est responsable ? 

Les sermonneurs ne  manquen t  pas non p lus .  I l s  m u ltipl ient les 
consei ls pratiques : « A votre p lace, j e  préférerais . . .  » ,  « Je m'étonne 
que vous n 'ayez pas essayé de . . .  » ,  « I l  est étrange que votre docteur  
vous  l a isse à ce régime si longtemps . . .  » ,  �( Vou s ne devriez pas  res­
ter couché . . . » .  I ls abondent en i nvitat ions au calme, à la patience, 
au courage, à la bonne humeur .  I l s excel l ent dans l 'art  de l 'exhorta­
tion i nd irecte en se racontant  eux-mêmes, i ndiquant  ce qu ' i l s  ont fait 
et les résu l ta ts qu ' i l s  ont obtenus,  décl aran t  qu'eux ne s'écoutent 
j amais, etc . . .  S' i l s  avaient plus d 'humi l ité e t  surtout  d u  t act, - ce 
d on qui  nous. permet d'entendre en  nous l 'écho de  la  sensibi l ité d u  
prochain -, i l s  sau ra ient  qu 'un  te l  langage est vain .  

Les  gaffeurs proprement  dits  sont  à redou ter p lus  encore. Voici 
l 'ami qui croit vous encourager en vous dépeignant  des conditions 
plus affreuses que la vôtre, ou les  é tapes d 'une lente déchéance phy­
sique et morale, ou l 'agonie atroce de te l le personne qu 'i l  a bien 
connue.  Tou t  ce la  ne fait qu'effleurer sa sensibi l ité d e  bien-portant, 
et  i l  ne  d iscerne  pas que la vôtre en  est bou leversée. J 'évoque le sou­
venir des braves gens qui veu lent vou s rassurer à tou t prix e t  qu i  
vous parlent comme on l e  fa it trop souven t  a u x  petits enfants, c'est-à­
d ire sans croire à ce qu'on d i t .  S' i l s  ont affa ire à u n  malade qui  s'ap­
p l ique à se rassurer coûte q ue coûte, i ls l 'aideront,  sans l e  moindre 
scru pu le, à s'abuser l u i-même. Si  l e  patient ,  au  contraire, dou te a 
priori d e  tout e ncouragement,  parce qu ' i l  se croit vict ime d 'une cons­
piration de  mensonge, i l p uisera, dans les heureux pronostics d u  
gaffeur, l e s  p lus  sombres pressen t iments ; i l  est persuadé qu 'on l e  
trompe, u ne fois de  p l u s .  N o u s  avons c o n n u  d e s  ma lades, qu i  sont 
tel lement résignés à être entourés de menteurs, qu ' i l s  renoncent à 
manifester qu ' i l s  ne sont pas d upes de vos bonnes paroles .  En sorte 
qu 'on peut poursuivre ce jeu de la tromperie m utue l l e, j u squ'à la fin .  
Fau t- i l  mentionner ceux qui  ne maîtrisent pas l eur  spontaneité ? Vous 
visitan t  après u ne nouve l l e  a t teinte dont  vous sortez par m iracle, leur 
j oie s'exprime avec m a l adresse.  El le vous eût été d 'une grande dou­
ceu r, mais la s urprise de vous trouver encore vivant  y éclate a u  point 
que cet étonnement  vou s t roub l e  plus que leur  bonheu r  ne vous 
réjouit .  

Les  cau ses  de l ' incompréhension qui  sépare l es bien-portants des 
malades ne doivent pas nous  échapper. El les  surgissent, en fait, des 
c irconstances de  la vie quotidienne d u  m a l ade et, d'abord, des nou­
vel l es conditions physiques qui lui  sont i m posées . Si l 'entou rage ne 
tient pas compte de  ces condit ions et ne s'y adapte pas, le fossé se 
creuse i névi tablement.  I I  semblerait q u 'après quelques jours d 'expé­
rience, on dût  surmonter ces difficu ltés, en général insignifiantes. 
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Souvent, i l  n 'en est  r ien.  On devra i t  savoir  qu'en restant à la  po . e 
pour poser u ne question, l e  ma l a  de force la voix pour répondre, L-­
qu'en imprimant à son l i t  l a  p lus  l égère secousse, on l e  gêne, - qÙ'en 
l ai ssant te l  obje t  indi spensable  hors  de  sa portée, i l  sera  obl igé de le  
réclamer, etc  . . .  Parfois, c 'est un véri table refus d'entrer dans l a  situa­
t ion d e  l 'au tre.  On est  fat igué,  nerveux et  l 'on ne veut  voir dans les 
exigences d u  ma lade que  des caprices ; au besoin, l 'on d i ra qu' i l  fau t  
l e  d resser afin qu ' i l  n e  vous rende pas l a  vie impossible .  Mais, dans 
l a  maj orité des cas, l a  sol l ic i tude ne manque pas ; c 'est  p lu tôt l 'at­
tention qui  fait  dé fa u t. On persiste à se comporter avec l e  ma lade  
comme on l e  fa isa i t  nagu ère, comme s ' i l  n 'ava i t  n i  l es  l imi ta tions ,  n i  
l e s  infirmités ,  n i  la  sensib i l i té  en quoi  consi ste précisément sa mala­
d i e. Mora l ement parlant ,  ces détai l s  son t peu de  chose, m ais ,  à l a  
l ongue, i l s  fou rni ssent des a l i ments à l a  t ris tesse, au mécontentement 
et à l a  sol itude d u  ma lade ; i ls peuvent empoisonner ses rapports avec 
les  personnes qui l 'entourent .  

Les incompréhensions résu l tent  de la  d ivergence des  j ugements 
qui sont portés,  de  part et  d'autre,  sur chaque s i tuat ion e t  chaque fai t .  
Les  pensées évoluent  souvent sur  deux p lans  paral lè les ,  car  l e  ma­
l ade  poursui t désormais  sa route dans u n  monde nouveau ; i l  s'ouvre 
à des expériences que l ' aut re récuse, parce qu 'e l l es l u i  restent  étran­
gères. 

Qui n'a pas rem a rqué  que les gens en bonne santé se comportent 
très souvent,  à l ' égard des ma lades,  comme si les  i ncapacités de  ces 
derniers ne décl enchaient  en eux n i  regret,  ni  insati sfact ion .  En leu r 
parlant ,  on oubl ie  que  l eur  réc l usion dans u ne chambre, depuis  de 
l ongs mois,  n'a pas éte int  le désir de  v ivre au près de l eu rs enfants , 
ou de j ou i r  d 'un  séj our à la campagne, ou de se d i s tra i re en a l lant  
vo ir  un beau fi lm .  On n 'est  pas a ttentif a u  fai t  que  l 'état  de ma lad ie  
ne détru i t  n i  nos goî1ts ,  n i  nos  a ffections.  Dans  bien des  cas ,  au  con­
traire,  l ' impossibi l i té  de  satisfa ire l e  désir, qu i  correspondait  h ier à 
u ne capacité,  s'exaspère. La compréhension d u  ma lade  nous d icte le  
d evoir soit  d 'éviter d e  l e  rendre envieux et amer par des  paroles 
i nconsidérées, soit  de lui montrer que sa « privat ion » nous est sen­
sible e t  nous émeut .  

Ceux qu i  ne sont  pas en proie a u  malheur rédu i sent  volontiers 
l a  grâce de l 'accepta t ion aux dimensions de  l 'accoutumance.  Cel le-ci 
participe de l 'habi tude  qui n'est pas sans ana logie avec un méca­
ni sme : e l l e  nou s permet d'agir ou de subir sans que notre volonté ,  et 
mêm e  sans que notre attention entre en j e u .  Mais l 'accepta t ion est 
le contrai re d'une at t i tude passive.  Elle met en œuvre l a  foi e t  la 
volonté .  E l le ex ige la forme peu t-être la p lus  pure de  l 'énergie .  El l e  
i mpl ique l a  résolu tion de  n e  pas  l a isser sombrer notre v ie  dans l a  
stéri l i t é .  E n  el l e  et p a r  el l e ,  d e s  désirs nouveaux sont susci tés et u n  
homme nouveau s'é l abore.  D'autre par t ,  i l  est  rare qu'on accepte une 
fois pour t ou tes.  Les malades  ne  connai ssent pas u n  état  stab le  d 'apai-

/ 
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sement. Dans l 'acceptation, nous sommes debout, nous avançons et, 
par la  grâce de D ieu, nous reconstruisons notre nouvel le  existence sur 
les décombres· de la  première. On s ' imagine, bien légèrement, que tout 
est réglé dès que l e  malade  accepte, et qu' i l est  maintenant adapté à 
sa nouvel le existence comme i l  l 'é ta i t  hier à l a  première .  I l  n'en est 
rien. 

Un préj ugé coura nt  consiste à croire que  l a  mise à l 'écart de la  
vie active, l a  solitude e t  J e  s i lence entra înent i névitablement une perte 
de  vitesse pour l 'esprit ,  la somnolence et même u ne désagrégat ion des, 
pu issances de l 'être .  C'est u ne erreur capita le  de penser que de tel les 
conséquences sont n écessaires .  Le contra ire est  souvent vrai .  I l  arrive 
que l ' inte l l i gence s 'ouvre à la réflexion ,  que  les sen t iments  s'a ffinent 
et que le  cŒur s'élargisse au cours de la m a l adie .  Chez que lques-uns·, 
c'est l 'exi stence agi tée q u i  avait  arrêté l e  d éYeloppement de  toutes les 
facu l tés humaines ; et  c'est la  maladie q u i  devient pour eux l 'occasion 
provident ie l le  d 'une reprise de croissance, une école dou l ou reuse de  la 
pensée personnel le, de l a  dél icatesse e t  de l a  vigueur morale.  Nul  ne 
peut n ier que beaucoup de  ma lades s'engourd issent dans u ne sorte 
d 'atrophie générale.  Mais nous ne  pouvons davantage ignorer qu'on 
voit s'épanouir  chez p lusieurs ,  au  sein des pires misères physiques, 
des dons insoupçonnés de pensée, de con nai ssance, de volonté et 
d·'amour.  

I l  est un  dernier poi n t  sur  l equel  J e  j u gement de quelques mala­
des s'oppose radicalement à celu i  des bien-portants  : i l s  s 'ouvi·ent 
peu à peu à u ne conception toute nouve J l e  du  bonheur et  de  l a  fécon­
dité d'une dest inée humaine. Ce l u i  qui j o u i t  de la  santé fait tout natu­
rellement dépendre son bonheur et  l 'u t i l i té de  sa vie d 'une foule  de 
cond i t ions extérieures : J e  cadre de son ex istence, l a  prof es s i  on choi ­
sie ,  la  fortune qu i  assure des poss ib i l ités indéfinies, l e s  j oies de l a  
fami l le, l e  succès,  la  considéra t ion d e s  gens de son m i l ieu ,  e t c  . . .  Aussi 
le ma lade est- i l  considéré souvent comme u n  malheureux, u n  i nu ti le, 
un homme don t la vie n'a temporairement ou défin i t ivement plus de 
sens et d ont la  mort  gagne peu ù peu tout  l ' ê tre .  Mais, à chaque géné­
ration, on rencontre des ma lades q u i  v ivent murés dans  un espace 
très restreint  et touj ours le même,  q u i  conna issent  u ne exis tence vide 
d 'événements  e t  d'activité ,  qui sont perpétue l l ement en  butte aux 
a ssauts  de la  souffrance et  qui ,  grâce à tout cela,  découvren t que le  
bonheur et  l a  fécond i té de la  v ie  h umaine ne rés u l tent  pas des condi­
t ions extérieures. 

I I .  L1ÉPHEU\'E DE  LA D U RÉE 

Les ind ica t ions  q u i  p récèdent  ne revêtent leur Yéri lah le  portée 
qu 'au long des semaines,  des mois et des a nnées.  

Dans l 'é tape i n i t i a l e  d e  son épreuve, l e  cou p qu e reçoi t le m a l a d e  
est d 'au tant pl u s violent  qu' i l  es t  i n a tt e nd u .  Mais c 'est  a ussi  l 'entou .. 
rage q u i  en s u bi t  u n .  Le cha ngem en t  d e con d i ti o n  du père q u i  gagnai t  
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le pain de  la famil le ,  ou de la mère qui  portait vai l lamment la cha�ge 
d 'une lourde maisonnée, ou de l 'enfant qui  faisait  la j oie  de toµs,  
entraîne des répercuss ions dans l 'exi stence d u  foyer. Chacun part,age 
la tri stesse du  malade e t  fa i t  siennes ses plaintes. L'union des cœurs 
est  souvent p lus  forte q u 'e l l e  n'a j amais été .  Tous  semblent  capables 
de mener ensemble  ce combat .  Mais voici qu 'à cc premier et dur enga­
gement succède un s iège d 'une durée imprévis ib le .  Il s'agit main te­
nant  de  tenir en  res tant  u n is .  C'est a lors que vont surgir et  se m u l t i ­
pl i er les occasions de ne p l u s se comprendre.  Nou s faisons abstract ion 
des cas extrêmes où l 'un  n'est q u'exigence et ingrat i tude ,  les  a u tres 
que négligence et  sécheresse de cœur. Nous ne  voulons tenir compte 
que des s i tua t ions coura n tes où l ' incompréhension trouve ses maté­
riaux dans des sentiments,  des· pensées e t  des actes que vous hési te­
r iez à q u n l i fier de torts évidents, où n u l  n'est vraiment coupab le .  

I l  n'est p lus  question de  parer à u ne crise, ma is  de fa i re face à 
u n  ëtat  de choses qui  s'est stabil isé .  De  part e t  d 'autre, on s'efforce 
de s'y adapter, mais de manières d ifféren tes.  Les bien-portants doi­
vent pourvoir aux responsabil ités m atériel les et mora les qui ,  au sein 
de la co l lect ivité fam il ia le ,  revenaient hier au malade.  La vie d e  la  
maison trouve peu à peu u n  nouvel  équ i l ibre, plus ou moins  satis­
faisant ,  en  sorte que les d i fficu ltés qui ont surgi d 'un  seu l coup se 
t rouven t a t tén uées.  Avec ce  nouvel équ i libre, c'est l 'un  des aspects du 
d rame de la maladie,  cel u i  qui atteignait  d irectement les bien-por­
tants ,  q u i  s'estompe e t  même parfois d isparaî t .  L'adaptat ion  du ma­
lade à sa nouvel le  condition est d 'u n  tout autre ordre, c ar i l  ne s'agit 
pas pou r lui de  répart ir  les tâches permanentes d u  foyer en les aj us­
tant au x capacités et à l 'emploi du  temps de chacun,  mais  de subir 
i ndéfiniment des assauts dans sa p ropre chair et  de tenir.  

L'affect ion profonde q u i  unit les membres de la famil le peut atté­
nuer ce contraste. Vous rencontrez des cœurs qui  sont réel lement 
éprouvés par la  douleur e t  la détresse d'un proche.  Parfois même, i l s  
en  sont comme écrasés e t  leur propre santé s'en trouve affectée. Cela 
est pourtant rare. D 'a i l l eurs, pourra i t-on désirer qu' i l  en fût ainsi 
j amais  ? Si chacu n d 'entre nous récapitu lait en  lu i-même toutes les 
misères dont i l  est témoin, sa sensibi l ité en sera i t  affolée ; i l  ne tar­
derait pas à en être tota lement  inhibé ; i l  mourrait  de dou leur .  En 
fait, l 'accoutumance à la souffrance d 'autrui  n 'est pas du même ordre 
que celle du  malade  qui la  vit. Néanmoins, cette accoutumance n'est 
pas nécessairement la  preuve d ' u n  manque de compassion .  

Que des ma lades puissent s 'habituer à ê tre privés de  tou t ce d ont 
j ou issent autou r  d 'eux les bien-portan ts, s'accoutumer à leurs malai­
ses et à leurs sou ffrances, prendre leur parti d 'une dépendance entière 
à l ' égard des au tres, c'est ce que nous constatons.  Mais beaucoup n'y 
parviennent jamais .  I l  y a des  personnes chez qui toute infirmi té, 
tou te dou l eur, même toute contrariété ,  si permanentes qu'el les soient, 
gardent indéfiniment l a  même acuité .  En t ou t  cas, i l  est clair que 

! 
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notre entraînement à supporter l e  malheur  q u i  nous  a tteint est  d 'une 
autre nature que l 'accoutumance d 'un spectateur .  Peut-être dira-t-on 
que  le ma lade  devra i t  se réjouir de l 'accou tumance de  ceux qui  l 'ai­
ment ,  car comment pourraient- i l s  poursu ivre l eur  tâche s' i l s  étaient 
tor turés  avec lu i  ? Mais  ne serai t-ce pas lu i  dem ander trop ? La 
conj oncture la plus heureuse est  ce l l e  où des  cœurs prennent part  à 
J a  souffrance d 'u n  ma lade sans en  ê t re accahl rs .  Ce n'est pas touj ours 
leur force d'âme qui l es en préserve. Le privi l 1�ge qui l eur  échoit vient 
a lors, le  p l u s  souvent,  de ce que l e  ma lade es t  te l lement ouvert à leur  
sympathi e  qu' i l  en reçoit  u ne a ide  e ffi c a c e .  Un mystérieux échange 
s ' insti tue  : l e  fardeau d u  malade est  a l l égé e t ,  en retom, l a  part qu'en 
prend l 'au tre lui  devient  moins lou rde .  I l  sera it  p lus  exact  de dire 
que l 'épreuve change d e  cara c tère, quand l 'amour accompl i t  son 
œuvre. 

Ne croyons pas q u'au m oins les sent iments violents  nous prému­
nissen t contre l ' ind ifférence e t  l 'incompréhensi on.  L'amou r passionné 
d 'un  jeune homme pou r sa fia ncée, même d'une femme pour son 
mari ,  n'empêche pas toujours· qu'un fossé se creuse entre eux quand 
l a  maladie se prolonge. Deux ordres de fa it s  peuvent l 'expliquer.  
D 'abord, i l  est incontestable ·que nous n 'a imons j amais  quelqu'un sans 
n ous a ttacher à te l Jes de ses qua l i tés  rée l J es  ou imaginées.  Que ces 
qua l i tés viennent à s'évanouir e t  nous en éprouvons u ne immense 
d écept ion.  Or, i l  n'est pas rare que l 'état  de ma ladie é labore chez ce lui  
que nous aimons u n  nouvel  êt re, so i t  en a l térant gravement sa vie  
physique, soit en  accusant  te l s  t ra i ts  de  son caractère que nous avions 
à peine entrevus,  soit même en Jui im pr imant  une orientat ion tout e  
nouvel le e t  i nattendue.  Nous ne trouvons donc p l u s  en  lu i c e  q u i  n ou s  
l e  rendait  a t tachant  hier, tandis qu ' i l  peu t  conserver les mêmes motifs 
de  nous aimer. Mais le  changement pro fond du malade n'est pas sans 
modifier la qua l i té  de son a m ou r  ; de  là  découle  un second ordre de 
faits qui vient souvent rompre l 'harmonie la p lus  solidement é tabl ie .  
Peu à peu,  nous l e  voyons a imer sa fiancée ou même son épou se autre­
ment qu 'au  temps de sa sa nté .  La passion subsiste peut-être, mais  
e l l e  met en  œuvre d'autres pu issances. I l  a ime d 'une affection moins 
dés intéressée q u'au trefois,  ou  d'une tendresse dépou i l l ée de tout  désir, 
o u  <:l ' u n  amour p u rifié par l 'acceptation de la  souffrance.  C'est dire 
que l 'au tre n e  perçoit p lus, dans les  sentiments qui  l 'animent ,  le ton 
et  le  rythme qui répondaient aux siens .  Dès lors, la réciprocité est 
compromise et  l 'équ i l ibre des rela t ions anciennes est rompu.  C'est la 
cause d 'une grande dou l eu r, surtout pour le malade .  Souvent ,  i l  est 
vra i , nous le voyons perdre au ssi, de son côté ,  les raisons qu'i l  avait 
d 'a imer.  L' incapacité  d e  l e  com prend re a l tère, à ses yeux, J e  visage 
<l'e l ' autre, a u  point que tout ce que ce visage avait d'aimable s'es ... 
tompe e t  qu ' i l  s'en dé tache, comme l 'aut re s'est détaché d e  lu i .  
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I I I .  LA SOLLI CITUDE POU R LES MALADES ET LE DEVOI R DE VÉR ITÉ 
L'harmonie qui  régnait entre deux êtres n'est pas seulement 

r ompue par l ' indigence de l 'amour ; e l l e  l 'est aussi  quelquefois par la 
so l l i c i tude l a  plus désintéressée .  

I l  est pénible et même affreux de consta ter, touj ours à n ouveau ,  
notre impuissance à remédier a u  malheur d ' u n  être a imé .  Certaines 
sensibi l i tés en sont bou l eversées. Nous connaissons des· mères qui  
sont p longées, depuis  des années, dans la pire détresse à cause de 
l ' in firmi t é  de  na issance de l eur  fils ou de leur  f i l le .  Et i l  y a des 
enfants qu 'o n  voit désespérés devant la déchéance progressive de l eur  
mère. A te l  point que les  situations sont  parfois renversées .  L'acca­
b lement ou le désespoir de la personne qui soigne un malade peut être 
t e l  que ce lu i-ci en vient  à être rongé de soucis pour e l le  : i l  est a lors 
l u i-même dépourvu de tout m oyen, quand il tente d 'adouci r cet te  
épreuve ; à moins que sa foi  ne  devienne un témoignage pu issant de 
l a  victoire de D ieu sur sa propre adversi té 6 • 

La sol l icitude engendre d 'a i l leurs d'autres souffrances qui  posent, 
e l les  auss i  et touj ou rs., des problèmes d'ordre pratique . 

Plus  l 'état de  ce lu i  qu 'on a ime s'aggrave et plus i l  para î t  redou­
table de l u i  dévoi ler  la  véri té ,  même de rien dire qui la la isserait 
t ranspirer.  S' i l  est i mpressionnable,  sans force <l 'âme et dolent, l ' in­
formerez-vous, j ou r  après j our ,  des craintes et des espoirs qu i se 
succèdent en vous ? Devez-vous l u i  signa ler les gou ffres qu ' i l  côtoie ,  
l 'avertir des t ortures et des déchéances qui l 'attendent probablement ? 
Que pouvez-vou s lu i  d i re ou lu i  i ndiquer sobrement sans a ffa ibl i r  
encore sa  résistance i ntérieure ? Et que devez-vous lu i  ta i re ? Mais ces 
a l ternatives e I J es-mêmes ne  d onnent pas la mesure de  votre incerti­
tude.  Etes-vous absolu ment  sûr de l'évolu t ion de la m a ladie ,  si fondés 
que soient les pronostics du  médec i n  ? Bien p lus, son état, auj our­
d 'hui  même,  est-il j amais  l 'objet d 'une évidence '? - Votre perplex i té 
ne reste pas secrète .  Votre att i tude embarrassée, ou votre m anque de 
si m pl icité, ou l 'a ir  dégagé que  vous prenez depu i s  peu n 'échappe guère 
au malade .  Vous é ludez ses questions, ou vous y répondez avec des 
réserves qui  ne vous sont pas hab i tue l les .  I l  fait preuve d 'une habileté 
qui met à nu votre m a ladresse.  Et c'est la  crainte d 'enfoncer un f cr 
rouge dans sa p la ie  qui vous rend m a ladroit .  Si ,  au  moins, il d iscer­
na i t  toujours que  l ' in térêt que vous lui portez est la cause de cc qu ' i l  
">: a d ' insol i t e  dans  votre comportement ! I l  r isque,  a u  contrai re, 
< l ' échafauder u ne a u t re hypo thèse don t la  pu re té  de vos i n te n t ions 
se t rouve exc lue .  

Parfois, i l  cherchera de son  côté, et par  affection l u i  aussi ,  à vous 
cacher u n  pressentiment dou l ou reux ou u ne vérité accabla nte .  Vous 
vou s ingénierez l 'un et l 'autre à ne  rien vous com m u niquer de  votre 
propre secret , a ]ors que vous 1c partagez déjà .  Chacun ten tera d e  

r. Op. cil . ,  I l' p n rt i c, XI I .  
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faire croire à l 'autre q u e  s o n  inquiétude o u  son angoisse est moins 
lourde qu'e l le  n'est .  La pensée de  la  mort vous hante tous les  deux ; 
mais vous êtes tacitement d 'accord, en  quelque sorte, pour n'y faire 
aucune a l lusion.  Dans votre soli tude respective, lu i  souffre le déchi­
rement de  vous qu itter pour jamais, tandis que vous-même êtes rongé 
de  la crainte d e  le perdre. Qu'il laisse para ître un j our les  pensées qui  
l 'agitent ou , au contraire, qu ' i l  vous par le  de  son assurance paisible 
d evant l a  mort prochaine, e l  vous. lui opposerez peu t-être vos dénéga­
tions ; vou s lui fermerez la bouche comme à un enfant qui dérai­
sonne ! 

Le d rame qu'engendre l e  devoir de vérité ne se l imite pas seule­
ment aux dangers que l 'avenir fai t  peser sur le  malade .  Vous le vivez 
dans les s i tuations d i tes improprement banales de -vos  rapports quo­
tidiens.  Par exemple, vous réglerez toutes vos paroles et tous vos 
gestes, de  te l l e  sorte qu' i l  ne pu isse dé lecter de  que l  fardeau vous 
êtes accabl é  ; s ' i l  s 'est montré capricieux et inj uste à votre égard, vous 
ta irez l e  reproche qui  m ontait à vos lèvres a fin  de ne rien aj ou ter 
e ncore à sa souffrance . . .  Et voici qu'une nouvel le question se pose : 
Dans que l le  mesure d evez-vous user  de ménagements envers lu i  ? I l  
est des ma lades q u i  s e  p la ignent q u e  vous n'en avez j amais assez avec 
eux : la ma ladie leur est un m anteau de j u stice ; i l s  prétendent j ou ir 
d 'une  sorte de d roi t d ' immu nité .  Mais d 'autres es timent qu'en vous 
appliquant à leur épargner toute pe i n e  et toute contra riété, vous sous­
estimez leur coura ge et vous les t ra i tez comme des enfan ts ; pour u n  
peu,  i l s  vous  reprocheraient d e  les mépriser ; e n  tou t  cas, vous les 
offensez. I l  est très d i ffici le de savoir épargner u n  malade,  sans lui  
rendre sensibles sa fragi l i té e l  les  l imites étroites de  ses moyens phy­
siques.  Parfoi s même, votre so l l ic i tude peut l u i  suggérer que vous 
tenez sa personne morale pour aussi  impuissante que son corps. 
L'amour consistera souvent à le  persuader q u' i l  est capable de  faire 
ce dont i l  se j uge incapable de  prime-abord . I l  est j u squ'à certai nes 
ex igences, de votre part ,  qui lui  rendront c oura ge et le convaincront  
<lu respect que vous lu i  portez. Pour réussir à l 'épargner, sans  l 'offen­
ser, i l  faut beaucoup d' intuit ion et ,  naturel lement, u ne grande connais­
sa nce du  malade. 

Nous ne d evons j amais  oublier que Jes a ffections les  plus é levées 
se corrompen t dès que nous ne respirons pas la vérité.  C'est pourquoi 
l e  malheur peu t aussi bien séparer deux êtres qui s 'aiment que tisser 
entre eux de nouveaux  l iens.  On voit Satan tirer parti des sentiments 
désintéressés. L'expérience révèle  que l 'att i tude du  m a la de, dans ce 
domaine, est en général plus décisive encore que celle du bien-por­
tant : quand le don de s incérité, même de transparence, lu i  est 
accordé, le problème que nous venons d'évoquer est bien près d 'être 
résolu .  En effet, nos situat ions ne sont pas symétriques ; i l  est naturel 
que nous hésitions à demander au malade d 'agir autrement qu'i l  
n 'agit ,  ou même que nous osions attendre quelque chose de lui .  Il  ne 
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l u i  est certes pas p lus  aisé qu'à nous d 'être entièrement sincère. Mais 
la  c lef  de l ' intégrité de nos re lations n 'est pas indifféremment entre 
ses m ains ou dans· les nôtres. C'est pourquoi nous devons toujours 
prier Dieu de lu i  donner le  c ourage de prendre l ' initiative de la sin­
cérité .  

IV.  L'AMOU R POU R  LES MALADES 

Si nous, essayons de tirer instruction des fai ls que nous venons 
de rappeler, nous serons orientés vers quelques conclus ions pratiques .  

-==-- Pour aimer u n  malade comme i l  a besoin de l 'être et comme Dieu 
le  veut, no�s devons renoncer à nous hâter de arler e t  même d'agir, 
car nous n avons" pas a or lu i  donner une rièhesse que nous 
posséderions. I l  fau t  avant tout que nous recevions quelque chose et  
peut-être méme beaucoup de lui ,  - que nous nous laissions non seu­
lement informer, mais instruire par ce qu' i l  nous dira e t  par son 
silence. I l  faut qu' i l  éprouve que nous ne venons pas faire u n  adepte 
de plus à l ' idéologie chrétienne dont nous serions les propagandis­
tes, - mais d 'abord pour connaître -ce qu'il y a de singu lier dans son 
malheur. On ne s ' intéresse pas à u n  objet  inconnu .  Nous n 'aimons 
pas vraiment notre prochain, quand nous allons à lui e n  composant 
nous-même à l 'avance son visage. Cel a  est  p lus  vrai encore d'un ma­
lade que de tout autre, puisque la  maladie qu'il vit  est  un mystère 
qui n ous  échappe. Lui seu l peut nous en sou lever le voile. Il n 'exige 
pas que nous comprenions exactement tout ce qui se passe en  lu i .  
I l  n 'a  même aucune confiance en ceux qui  prétendent le comprendre 
parfaitement. Mais il se sait aimé et  respecté, e t  il est vraiment aidé 
par ceux qui s'efforcent d'écouter tous les messages oraux ou si len­
cieux qu i leur viennent de lui. De tels visiteu rs confesseront peu t-être 
qu ' i l s  discernent à peine les péripéties de son combat, sa  défaite ou 
sa victoire. Peut-être souhaiteront-ils même se taire quand ils a uront 
une certaine intuition de sa souffrance ou quand i ls auront découvert 
son courage ? Mais leur humil ité fera d'eux ses véritables  amis. A lors, 
ils pourront parler et agir ; et  i ls lui donneront vraiment quelque 
chose. 

� L 'amour est inséparab le  de l a  sim r · ; Et nou s sommes simples 
quand nous ne sommes pas ou es. Dans l a  visita tion des malades, 
i l  est absolument interdit  de j ouer u n  rôle. Il n'y a pas de gestes 
recommandés, n i  de paroles qu ' i l  fai l l e  nécessairement dire, ou telles 
autres qui conviendraient à des situations que des spécia l istes 
auraient cata loguées.  I l  n'y a même pas de convenances à observer, 
au  sens courant ou mondain du mot. Refusons-nous également à trai­
ter le malade comme un demi-responsable , à qui ne peuvent être dites 
que des vérités remaniées à son u sage, en nous autorisant de l 'a priori 
selon l equel  il ne serait pas capable de supporter autre chose. Etre 
s imp le , c'est l 'aborder en nous dépou i l lant des préj ugé s que nous 
avons acquis,  souvent sans l e  savoir .  Etre simple,  c 'est l 'aimer d'u n  
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amour qui  ne se propose p a s  d 'au tre bu t q u e  d ' inventer, d 'une ma­
nière peut-être n aïve et  certes insuffisante, ce qui répond à sa détresse,. 
ici et maintenant.  Reconnaissons à notre honte  qu'i l est des i ncroyants 
qui  savent aimer les malades mieux que certaines personnes pieuses.  
Pourqüoi ? Parce que nous sommes quelquefois tel lement soucieux 
de rendre t émoignage à la vérité qui sauve, o u  de « faire d u  bien » 
comme on accomplirait u ne t âche, que nou s  oublions d'être et de 
rayonner notre foi . 

L'amour est  accompli en  Jésus-Christ .  I l  va de soi que nous. 
devons aimer de l 'amour d u  Christ e t  pour conduire notre prochain 
a u  Christ. Gardons-nous de penser et d 'agir comme s i  nous avions à 
compléter l 'amour, dont i l  est  question plus haut, par u n  amour reli­
gieux qui serait l 'amour sauveur du Christ.  Car l 'amour dont nous 
avons parlé est déjà l 'amour du Christ. Si nous parlions de la  miséri­
c orde de notre D ieu, de l 'usage chrétien de la  maladie, des consola­
tions de l 'Evangile, de  la résurrection et de la vie é ternel le ,  sans que 
l 'amour d u  Christ se manifestât en nous, humainement, comme nous 
venons de  l ' indiquer, nos paroles risqueraient de n'avoir aucune por­
tée. Mais si l 'amour dont le Christ nous aime est vivant en nous e t  
qu' i l  se manifeste, alors  notre témoignage es t  véridique et efficace, par 
l a  grâce de Dieu. Et nous trahirions l e  Seigneur si  nous ne le rendions 
pas aussi d'une manière explicite.  



TRO ISIEM E  PART IE 

LE  MI N I STÈ RE D E  L' É G LI S E 
A U P RÈ S  D E S  MA LA D ES 

CHAPITRE PREM I ER 

L'objet du min istère de l 'Eglise auprès des Malades 
1 . SIGN I F I CATION D E  CE M I N I STirn E  

Le m inistère qu'exerce l 'Eglise auprès des  malades n 'es t  pas  pro­
prement l 'action que mènerai t  un chrétien, humainement qua l ifié ,  
dans l ' in timité d 'un tê te-à-tête .  En effet, le croyant  qui  visi te les ma­
l ades n'est pas un spédal iste de l 'âme, comme tels médecins sont des 
spécia l istes du corps. I l  ne vient pas non p lus, en tout cas, en pre­
mière l igne, pour les faire bénéficier de son expérience personnel le .  
C 'est  le ministère de l 'Eglise qu ' i l  exerce .  

I l  l e  fai t  de t rois manières. L a  visi ta t ion des malades est d'abord 
un prolongement indispensable du cu l te  dominica l ,  en ceci qu'el le 
doit  faire entendre la Parole de Dieu à celui  que la  maladie retranche 
physiquement de l 'assemblée des croyants .  Plus précisément,  el le vise 
l 'appropriation de l'Evangi le à l a  s i tuat ion particu l ière et sans doute 
u nique du visité .  El le veut enfin  manifester l 'amour des membres de 
l 'Egl ise e t  prolonger leur intercession, l e  visiteu r étant  leur envoyé. -
Si ce but, sous son t riple a spect, était  toujours proposé e t  pris au 
sérieux, l e  ministère auprès des  malades retrouverai t  l a  signification 
qu'i l  a t rop souvent perdue, e t  i l  connaî tra i t  une efficacité nouvel le .  

Le vis i teur ne vient donc pas d'abord en tant qu'ami personnel ,  
même s ' i l  l 'est ,  ni  pour encourager le malade, même si ce résu l tat  est  
obtenu, n i  pour lu i  apporter u n  soulagement physique, encore qu'on 
doive le désirer. Certes, i l  ne sera i t  pas dans l a  véri té, s ' i l  déclarait ,  
e n  entrant, qu'i l  n'est pas u n  ami,  qu' i l  ne  songe pas à encourager et 
qu' i l  ne demande pas à Dieu la guéri son du ma lade.  Mais son a tt i tude 
e t  ses paroles doivent faire naî tre, chez celu i -ci, l a  conviction qu' i l  
est  venu, de la  part  de  Dieu et de ses frères, lu i  annoncer l a  bonne 
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nouvel le  de  l a  miséricorde de Dieu e t  la  grâce de la vie éternel le .  Le  
visiteur doi t  laisser connaître qu 'i l est conduit  par  u n  autre amour 
que l e  si en propre : pa r l 'am our du  Christ .  S i  cet  amour q u i  vient 
d 'En-Hau t  n'est pas rendu sensible ,  s i  l e  parfum de l 'Evangi le ne nous 
fait  pas oubl ier l 'odeur de  la  chambre,  s ' i l  ne nou s est pas donné de 
discerner sur le  visage ravagé du pat ien t les t ra i ts de l 'homme accom­
p l i  « en Chris t  » ,  ce ministère risque de nous peser comme l 'un des 
devoirs les p lus  pénibles,  même les  p lus  rebutants .  Et les paroles que 
nous prononcerons, fussent-el les .abondantes et  s incères, même cor­
dia les, pou rron t  bien n'être qu 'un aira in  qu i  résonne. 

D ieu veut que chaque visite nous permette d'évoquer l ' un  des 
sabba ts des évangiles dont Jésus fai sa i t  une anticipa tion de  son 
R oyaume, en se penchant sur la détresse des malades .  Dans nu l l e  
au tre s i tua tion,  son Evangi l e  ne prenait  un  re l i e f  p lus  saisissant .  C'est 
p ourquoi i l  est bon d ' i ntroduire l e  ma la de dans la communion des 
fidèles, d'une part en lui apportant tels é léments du  c u l te dominical ,  
de l 'au tre en invi tant les m embres de sa fa m i  l i e à venir  se j oindre à 
nous. A cette heure, l 'annonce de l 'Evangi l e  revêt sa  p lus  décisive 
significat ion. Dans l 'a ssemblée du dimanche, beaucoup ne portent pas, 
dans leur chair, un aigu i l lon qui  les  rende a t tent i fs à l a  précari té de 
la cond ition humaine,  ou bien les  combat s de  l a  vie quotidienne l a  
leur font très souvent oubl ier.  Mais,  ic i ,  l ' au diteur est e n  proie à 
] 'énigme qu'est  l a  ma ladie ,  préface é loignée ou proche de sa mort. 
Et  nous-mêmes, nous apprenons à nouvea u ,  en sa personne, que l a  
ma ladie e t  l a  mort sont des mys tères inséparables d e  l a  pu issance d u  
péché. Nou s sommes ven us proc l amer que  s i  la ma ladie e s t  vra iment 
objet  de « scandale  » ,  e l l e  peut  et doit devenir, par l a  pu issance d e  
.J ésus-Christ ,  u ne discipl ine paterne l l e  en vue d u  sa l u t  1 ,  a fi n  que 
s 'accompl isse pour ce  malade la  promesse du Seigneur : « Cette ma­
l ad ie n'a pas pou r fin la  mort, mais l a  g loire de Dieu.  » :.! .  

Le cu lte  qui vise à transformer le  scanda le  en u ne paideia rejoint 
l a  cure d'âme privée. Les paroles que nous prononçons ne  s'adressent 
pas à n'importe que l  malade ,  mais à ce ma lade.  Dans l 'épreuve qui 
l 'atteint,  Dieu a une parol e  pour lu i .  I l  s'agira donc touj ours de l 'ac­
t i on de sa ma ladie en l u i, de la détresse qu'e l l e  provoque et des besoins 
qu 'e l l e  fai t  naître dans son cœur, en un mot de  la signification qu'e l le  
revêt  dans sa vie profonde. Aussi devons-nous évi ter de  nous en tenir 
à des considérations généra les ,  de répéter le  même chape le t  d e  versets 
bibl iques, comme si tous les malades étaient des exemplaires d 'un 
mêm e  prototype e t  comme si l n  grâce de D ieu é ta i t  u ne sor te de  
remède identique pour tous .  Le bu t  de  ce  ministère est  strictement  
u ne appropriat ion de l 'Evangi le .  I I  fau t  que  nous nous efforc ions· de 
connaître l 'at t i tude du ma lade à l 'égard de sa propre s i tuation : son 

l U n e  paideia ( H é b .  1':! : 5- 1 1 ) .  
2 Jea n 1 1  : 4 .  6 .  
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insoucia nce, ses crain tes, son découragement, son désespoir et,  s'i l  
met sa confiance en Dieu,  de quel ord.re est  sa confiance. I l  ne  sera 
pas superflu de d iscerner l 'a t t i tude de son entourage dont les réper­
cu ssions sur lu i  sont,  le plus souvent,  décisives. 

I I .  L'Œ U V H E  DE LA PAHOLE DE D IEU : 

LA FO I EN Drnu, LE PÈRE DE NOTRE SEIGN E U R  JÉSUS-CHRIST 

Un très· grand nombre d e  malades ressentent leur malheur 
comme une rétribution personnelle .  J e  dis  « ressentent » ,  car beau ­
coup ne v o n t  p a s  j u squ'à l e  croire au sens p l e i n  de ce verbe ; p lu­
sieurs même n e  le d iscernent pas clairement et  seraient peu t-être 
surpris de s 'entendre d ire qu ' i ls l e  pensent .  Dans l a  p lupart des cas, 
i l  s 'ag i t  d 'une réaction spontanée e t  confuse. On l 'observe chez ceux 
q u i  croient à u ne rému nération des péchés, dès  la vie présen te,  mais  
également  chez des  i ncrédules .  Dans le cœur  des premiers·, e l le engen­
dre un réel tourment, soit qu' i ls  recherchent indéfiniment  cel l e  de 
l eu rs fautes qu ' i l s  expient ,  soi t qu' i ls  s 'évertuent à se j ustifier à leurs 
propres yeu x  e t  devan t  Dieu .  Les deux att i tudes nous sont dépeintes 
dans le  l ivre de J ob.  Nous les  relevons dans tous les temps, dans tou­
tes  les religions et, parmi nous, dans l 'Eglise .  Elles ne  sont pas conci­
liables avec l 'Evangi le.  Le  ministère de  la cure d'âme doit en l ibérer 
les m a lades.  Les incrédules ,  quant  à eux, n 'é tabl issent en général de 
rel,a t ion entre leur condu ite passée et leur maladie que d 'une manière 
négative : partant de l 'a priori de  leur in tégrité ,  i ls est iment i nj u ste 
d 'être affligés de maladie .  I l s  croient  plus ou moins obscurément à 
une j ust ice immanente, mais c'est pour consta ter soi t qu'e l le  souffre 
de révoltantes except ions,  soit  qu'elle n'existe pas alors qu'e l le  devra i t  
exister. On conçoit l e u r  amertume. Quel ques-u ns, d o n t  la conscience 
est  dé l icate, échappent à la  manie de la propre j u st ice, mais on les  
vo i t  accablés sous  les  coups d 'une véritable j u s tice puni tive. 

Signalons deux formes très fréquentes, et d 'a i l leurs voisines, de 
cette att i tude universel le .  La première est le  sentiment de réproba­
tion : D ieu ne chât ira i t  pas tel le  fau te part icu l ière, mais  frappera i t  
le  pat ient  d 'une réprobat ion générale à cause de s on i ndignité .  La 
seconde est le sen t iment  de d isgrâce : l 'épreuve prouverai t  que le 
malade ne trouve pas grâce devant Dieu ; elle le marquerait  en outre 
d'une marque infamante aux yeux des hommes, d 'où l ' id�e confu se 
e t  souvent indéracinable, même chez ceux qui croient  l a  reje ter, de 
l a  honte a t tachée à la  maladie.  Ces deux sentiments de réprobation 
et de di sgrâce subsistent souvent dans les cœurs les plus é tra ngers à 
toute  foi positive.  

L'amour de J ésus pour les  ma l a  des a ruiné ces préj ugés païens 
e t  introdu i t ,  dans le monde, u n  respect e t  une  sol l ici tude pour les 
ma la des qui se fondent sur la com pass ion de  Dieu Lui-même. Nou s 
avons re l evé , dans les évangi les, deux tra i t s  essentiel s .  1 ° Le l ien qui  
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u nit  au péché la maladie et la mort n'est pas d'ordre j udiciaire. Les 
châtiments qu' inflige la just ice humaine sont appliqués aux fau tes 
et, par suite, leur restent extérieurs. Ici, l e  l ien est en  quelque sorte 
organique.  Dans la création de D ieu,  où le  corps et l'âme sont indis­
sociables, la maladie et la mort sont la forme physiologique et p sy­
chique d u  désordre que Ja  puissance du  péché a introduit  dans notre 
race. Mais Dieu n'est pas un  roi dépossédé e t  fugiti f. Le péché ne l 'a  
pas banni d u  monde.  Dieu y agit  malgré ce désordre et  au sein de 
ce désordre. Maladie et m ort lu i  restent soumises .  2 °  Jésus annonce 
la  bonne nouvelle du Royaume, qui sera la victoire de Dieu sur le 
péché, par la puissance de Son pardon. En nou s dél ivrant de l 'emprise 
du péché, Sa miséricorde détruira, du même coup, la pieuvre de l a  
maladie e t  de l a  mor t q u i  nous enlace.  

Mais,  dès à présent,  la réprobation qu i pesa i t  sur  el les est levée. 
De  même que Jésus est l 'ami des pécheurs, il est celui  des malades. 
Il est venu pour eux. La  m aladie d 'un homme est si peu une disgrâce, 
à ses yeux, q u' i l  s ' identifie aux malades 3• Désormais, D ieu exerce 
une telle maîtrise sur ! 'Adversaire, que son pouvoir ne se borne pas 
à guérir des malades.  Alors que la santé n'a j amais assuré l 'équilibre 
des forces in térieures d'un homme, ni sa sainteté,  c'est maintenant 
l 'état de maladie,  lu i-même, que Dieu veut e t  peut ut i l iser pour notre 
conversion et  notre sanctification . 

Que se passe-t-i l d onc dans le cœur d 'un malade q u i  v i t  de l 'Bvan­
gile ? La maladie et la mort menacent d'ébranler et de ru iner notre 
foi au  D ieu j u ste et bon. Nou s nou s voyons abandonnés à la souf­
france et à la détresse. Nous c ri ons à D ieu qu i  nous frappe et ne 
répond pas à nos supplkations. Nous nous perdons dans un dédale de  
« pourquoi » ; nous en sommes obsédés parce que  nous ne pouvons 
donner de réponse sat isfai sante à aucun d'eux, e t  nul autour de nous 
n 'en est capable. Nous comparons notre condi tion à cel le des autres 
e t, naturellement ,  a u  sort  des  hommes qu i  sont en santé  ou des ma­
lades dont l 'épreuve nous paraî t  enviable à côté de la nôtre,  - ou 
bien à la  dest inée des gens que nou s  j ugeons heureux e t  qui  nous  
semblent ne pas  le  méri ter, ou le méri ter moins que nous. L'envie e t  
la  j a lousie risquent de gagner tout  notre ê tre, de proche en p roche. 
Des regrets  stériles nous assiègent ; ce sont touj ours les mêmes, et 
nou s n e  pouvons nous en évader. Nous sommes accablés par des 
remords confus qu i, l oin de mettre u n  terme à n os tentatives· de j u s­
t i fication personnelle, les st imu lent indéfiniment . La voie  de la repen­
tance, qu i  sera i t  l ibératrice, nou s  est fermée, puisque nous ne croyons 
pas ou ne croyons plus vraiment que D ieu nou s  soit Père et qu 'i l nous 
pardonne. 

Le miracle que le Christ ne cesse d'accomplir consiste à trans-

:i M a t t hieu 25 : 3 1 -4ti : Pa rn bolc d u  .J u g e m e n t  d e rn ier.  
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former le sca n d a l e  q u ' e s t  l a  m a l a d i e,  a u  poi n t  q u ' i l  J ' u ti l ise pour 

nous r e ndre l 'amour de Dieu sensible, d 'une ma n ière p l u s claire et 

p l u s v i ve que dans la santé. Nous n 'at tend o n s  r i e n  m oi n s  d e  Lui.  
Nous c r oyons que, d a ns la géhen ne d e  n o t re sou ffra nce,  Dieu nou s 
révè l e  sa d ou c e u r e t  ses d essei n s  d e  m i sé ricorde ù n o t re éga rd 4 • Nou s 
a l l o n s  à L u i  pour qu ' i l ta risse l a  s o u rce d e  n os q u e s t i o ns et susc i te 
en nous l a  s e u l e  q u e s t i on q u i  reçoive u n e ré p onse l ibfr a t r i ce : com­
ment D i e u  veu t - I l  que j ' u t i l i se m a  ma l a d i e '? Q u e l  p a r t i  pu is-j e  t i re r  
d e  m a  fa iblesse, de m o n  i nfirm i té, de m o n  i n a c t i on ,  de mes malaises 
cl d r  m es souffrances ? Pu i squ ' en tre l es m a i n s  ck n o t re Père, t o u t  
cesse d'ê tre a b s u r d e  e t  prend u n  sens, c'es t-à-d ire u n e  o r i e n t a t ion,  e t  
r eç o i t  u n e fin,  en vue  de  quoi suis-j e éprouv é ? 

I l  est  des  â m e s  c h ré t i e n n e s  en qui  la fo i ne t a ri l p a s  t o u t e  q u es­
t i o n  re l ative a u x  ca u ses,  et ces âmes n 'y fon t pas la  même réponse . 

M a i s  a u x  m u l t i p l e s  réponses q u ' e l l e s  len t a i e n t de se d o n n e r  à e l l es­
mêmes, sans j amais sortir d ' une rad ica l e  i ncert i t u d e ,  su ccèd e u n e  
n" p o n se u n i q u e  e t  u n e  conv i c t ion t ot a l e .  Po u r  B l a i se P A S C A L  o u ,  p l u s 
près de nous, pour une Adèle KAMM, non s e u l em e n t  la m a l a d i e  d o n t  
i l s  ne guérissent pas ,  ma i s encore cha c u n e  d e  l e u rs sou ffra n c e s  a pour 
a u t e u r  D i eu Lu i-même, en sorte que l ' ori g i n e  de t o u t e s  l e u r s t ribu l a ­
t ions  e st exc l u s i ve m e n t  d a n s  l a fidé l i té d e  D ieu q u i  c h o i s i t  l e s  m oyens 
e ff i caces d e  leur  s a n c t i ficat ion e t  d e  leur  s a l u t .  D 'a u t res,  p a r  c o n tre,  
comme Marie F LO U R N OY, sans incliner l e m oi n s  d u  monde a u  d u a ­
l i s m e  m é t aphy sique,  s o n t  forts  de  l a c e r ti t ude q u e  D i eu ne l e u r  e n voi e 
pas leurs maux, mais que Sa pu i ssan ce y déjoue l es ca l cu l s  <l e l 'en­
n e m i ,  e n  leur accord a n t la grâce de les fa i re se rvi r il  l ' a ffe r m i s sem e n t  
de l eu r  fo i  5 . 

Quoi  q u ' i l  en soit ,  la réponse à tou s l es  pou rq u o i  t ro u v e, c h ez l e s 
u n s  et chez les  autres, sa port ée l i bératr ic e  d a n s  u n e  c o n n a i s sa nce 
cer ta i ne de l 'œuvre que poursuit  en eux l e  Dieu d ' amou r. Si PASCAL 
n 'a va i t  pas eu la cert itu de que son D i e u  vou l û t le con d u i re à une 
repentance et u n  amour p l u s  parfaits ,  comment aurait-i l pu c o n f  es­
ser que ce  Dieu de miséricorde é ta i t l ' a u t e u r  d e  ses tourments ? C'est 
la foi relative à la fi n qui, chez lu i, par u ne sorte de m o u ve m e n t  logi­
que, entraîne la foi rela tive à la cau se.  De  même, si Jean CA LVIN a ttri­
bue à Dieu ses propres souffrances, c'est pa rce qu'i l  ad o re en Lui  le 

· I  « Dieu m'a com blée d'u n e  q u a n t it é  de bénéd i ct io n s  a u xq u e l les  j e  n 'a v a i s  
a ucu n dro i t . I l  a tran sformé c h a c u n e  des heures de m o n  épreuve e n  u ne sér ie de 
j o i e s  s i profo ndes, d a n s  t ou s  l e s  d o m a i nes,  que j e  m e  se n s  t ou t e  prê t e  à a ccepter 
p a i s i b l e m e n t  t o u t  ce q u ' i l m'enve rra o u me 1·e t i re ra . � « .Je me s e n s  heu reuse et 
l ibre, l i bre et reco n na issa n t e  de cette maladie  q u i  m 'a fa i t  con n a î t re le v ra i,  l e  
p u r  bon heur ! E t  j e  p u i s  d i re q u e  m a  v i e  a é té, p a r  cet t e  <'.·preu ve , l a p l u s heureuse 
de ce l l es q u e  j e  con n a i s se, e t  j e  n e voudra i s  pa s cha nge r m o n  s o rt ; j 'a i ét é t rop 
bén i e .  » Ces pa rol es d'Adèle  Ka mm n e  son t pas d'u n e m a l a d e  e x a l t é e .  E l l es n 'évo­
quent pas n o n  p l u s  une e x périence myst i que réservée seu lem e n t  à quelques â m es 
except i o n n e l l e s .  Cf. Pa u l SErPPEL, A dè l e  Kam m ,  !)• éd ., p. 90 e t  l fi:l. 

r; Pa u l  Sei ppcl t ra ce un ·pa ra l l èl e e n t re l' a l t i t u d e  de M a r i e  F l ou rn o v  et ce l l e 
d'Adèle H a m m .  Cf. A dèle Kam m , c h a p .  x1x .  

· 
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Père tou t-puissant dont la  tendresse tire mervei l l eusement parti ,  pour 
son sa l u t ,  des pires adversi tés 6 •  Quand te l s  a utres chrétiens refusent 
d'attribuer à Dieu leur maladie ou ne  songent même pas à J e  faire, 
c 'est  qu 'i l s  sont plus sensibles au caractère irréductible de la maladie, 
mani festa tion de la puissance du péché, et  de l 'œuvre de vie que Dieu 
greffe en quelque sorte sur  el le .  Un au tre mouvement logique les  em­
pêche de voir en Dieu, simu l tanément,  et la cause de  ce désordre, et 
l 'auteur de la  fin excel lente que Lui seu l en tire. Les deux attitudes 
se réfèrent au même final isme de l 'Evangi le .  Les premiers s'emparent 
d e  tel le manière de la victoire promise, que la violence des contrastes 
en est, dès  à présent, estompée .  Tandis que, chez les seconds, l 'at­
t ente escha to logique est  trop vive pour qu 'aucune conciliation s'opère 
entre le  combat d 'auj ourd'hui ,  e t  la  victoire de demain. Nous avons 
a ssisté des ma lades et  des agonisants qui trouvaient la paix dans 
l 'assurance que tou t  leur venait de Dieu , parce que leur salut ne pou­
vait manquer d'en décou ler, - et d'autres qui  recevaient leur conso­
la tion de la certi tude que Dieu les dé l ivrait de l 'Ennemi, parce qu'à  
J eurs yeux, leur salu t  comportait un  r enversement de l 'ordre actuel 
� le toutes choses .  

La foi  que Dieu suscite reçoi t ses  formes é lémentaires dans l 'exis­
tence quotidienne d u  malade.  Car c'est là  qu ' i l  est  en  butte à des  
a ssau ts  terribl es, qu ' i l  redoute l ' imprévu de l 'heure prochaine et qu 'i l  
est  sou s la  menace d e  la  m ort. Si  l e  mot d 'ordre de Jésus : « A cha­
que jour suffit sa peine ! » ,  convient aux bien-portants, à combien 
p lus  forte ra ison le  des tine-t-i l aux  malades ! Henri  PER REYVE consa­
cre à ce thème l 'une de  ses méditations 7 •  Que le patient ne  se fatigue 
pas à supputer l a  l ongueur et l a  portée de ses maux : rien n'est  p lus  
vain ! Si  paradoxal  qu' i l  nous  paraisse, la  fo i  consiste souvent à main­
tenir au fond de nous-mêmes une  incertitude : dans l e  bonheur, elle 
est le contraire de la confiance orguei l leuse en l 'avenir ; dans l 'adver­
sité, e l le  est le contraire de l 'abattement. I l  faut dire au  malade qu'il 
en est Un qui  prévoi t  tout e t  sait tout. Il peut a u tant qu ' i l  sait ,  et 
au tant  qu'il sait  e t  peut, I l  aime. La part de souffrances et  de  combats 
que Dieu nous a fixée pour auj ourd'hui est suffisante. Bénissons Dieu 
de nous cacher le  fardeau de demain. - Dans u ne a u tre méditation,_ 
nou s l isons u n  dialogue entre l e  malade et Jésus-Christ 8 •  Le m alade 
ne  se p laint  ni de l 'excès, ni  de la prolongation de  sa  souffrance, mais 
de ce qu' i l  ne peut rien percer de son l endemain, de l 'obscurité où 
le p longent ses m au x  et ,  par suite,  de l ' immense inquiétude qui l 'acca-

Cl Aux dern iers j o u rs de l a  m a l a d ie qui l 'e m portera h i e n t ôl, i l  répèt e l a  parole 
d u  Psa u m e  39 : « .Je me t a i s, Seigneur, pour que c"est  toi qui l'as fa i t  1 � On 
con n a î t  aussi sa pr ière : « Se igneu r, t u  m e  p i les,  m a i s  i l  me su ffit que c'est t a  
m a i n  1 » 

7 La journée des m alades, y re p a rt ie, ch a p . VI.  
R I I• p a rt ie, cha p .  1 1 .  



86 PI ERRE LESTRINGANT 

ble .  Les plus compétents ne peuvent rien lui avancer ; il regrette 
presque le temps où on le trompait. Le Christ lu i  répond : « Tu a s  
voulu t e  donner à moi e t  m e  servir ; ne t'étonne p a s  q u e  j 'aie accepté 
tes promesses d 'abandon et  que j 'aie permis à l 'ennemi d'éprouver la 
force de ton amour . . .  Aurais-je dû suspecteT ta s incérité et  te traiter 
comme ces amis douteux dont on n'attend pas toute la fidélité qu' i l s  
p romettent ? . . . Tiens bon et  attends mon secours. Si j e  tard e  un peu,  
crois  que c 'est  pour mieux assurer ta victoire e t  faire éclater davan­
tage ,  pour mon honneur, le  courage de ceux qui me servent .  Pourquoi 
veux-tu connaî tre la suite e t  l a  fin de tes maux ? Tu ne pourrais le  
supporter, ou bien tu n'aurais  plus besoin d 'espérer en  moi e t  de 
t 'abandonner à m oi .  Ma passion à Gethsémané e t  dans la flage l lation : 
j 'a i  souffert tout cela pour te souteni r  et te fortifier. » Le mal ade : 
« J e  vous adore,  lorsque, les yeux bandés, vous avez été  frappé par 
l a  soldatesque : aveugle moi-même, frappé, incertain, incapable de  
répondre aux questi1ons qui  m e  son t posées et à mes p ropres inquié­
tudes,  j 'unis mon obscurité à votre obscurité ,  mon si lence à votre 
s i lence : j e  crois, j 'espère, j 'attends.  » Que le m a l ade  apprenne à ren­
dre grâces pour l e  répit ou l e  mieux d' une période, d 'une journée, 
même d'un instant,  où i l  lu i  est donné de se « reprendre » ! Qu'il  
s'empare de  la  promesse d e  l '  Apôtre : « Dieu est fidèle, et I l  ne per­
me ttra pa s que vous soyez éprouvés au-delà de vos forces . . .  » 9 •  

I I I .  L'ŒUVRE D E  L A  PAROLE D E  D I EU : LA GRÂCE 
D'UNE CON SÉCRATI ON TOUJOU RS PLUS COM PLÈTE A JÉSUS-CH H I ST 

La grâce que  Dieu veut nous accorder, dans la maladie, n'est pas 
seu lement cel le d 'un abandon entre ses mains, mais  en même temps 
cel le  de  la repentance et d'une consécration plus entière à Jésus­
Christ .  

A cet égard, le  ministère de  la  cure d'âme doit su rmonter u n  
obstacle.  Nous avons d i t  q u e  les malades devaient ê tre l ibérés d e  la 
tendance inscrite au fond du cœur de  l 'homme, se lon laque l le i l  cher­
che quel le  fau te pourrait bien fournir l 'expl ication de son malheur .  
Mais  tout aussi néfaste est cel le  par quoi u n  grand nombre estiment 
être les victimes de la  maladie.  Le Chris t  veu t  nous affranchir de  l 'une 
et l 'autre tendances. De ce que l 'état  de  notre santé ne  découle pas 
toujours ,  ni  même h abituellement de  notre fidélité à Dieu,  i rons-nous 
en conc lure que le  mystère de la  maladie soit  étranger à la domination 
du péché, et que l e  malheur qui  nous atteint, dans notre maladie, soit 
sans lien avec le  péché qui habite en nous ? Le mystère de la maladie 
es t ,  en quelque sorte,  enveloppé dans celui d u  péché .  

L'œuvre que le  Christ veut accomplir dans chaque malade est  
p a radoxale .  I l  ne l u i  adresse pas de reproches, e t  ne l 'accuse pas .  I l  

u 1 Cori n t h i e n s  JO : 1 3 . 
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lu i  déclare pas non plus : j e  te tiens quitte, car tu as reçu la  dose 
malheur qui correspond à tes fautes ! Il vient à lui par pure misé­

r i  rde, pour l 'encourager, le fortifier e t  le consoler dans s a  détresse. 
Ma s i l  n'y a de courage, de force et de consolation que dans le par­
do de Dieu, dans la  foi et  dans l 'obéissance à Sa volonté. En sorte 
que pou r  enlever à la maladie e t  à la mort leur nocivité, le  Christ 
vien nous réconcilier avec son Père. I l  serait vain qu ' i l  guérit le 
malade, si ses péchés n'étaient pas pardonnés, - mais quand le  ma­
lade reçoit le pardon de ses péchés, i l  trouve en D ieu son Père, il 
devient u n  Fils d u  Royaume et  l 'aigui llon de la  maladie, même de la 
mort, est arraché de sa chair .  C'est dire que le ministère de  l 'Eglise 
présente ici le caractère essentiel de la cure d'âme évangélique : toute 
son efficacité réside dans le pardon qui  ouvre notre cœur à l a  révé­
lation de l 'amour de Dieu , à la  repentance e t  au  don de nous-mêmes 
à Dieu . 

Dans la maladie, où nou s ne péchons pas spécialement en actes, 
où nous sommes très souvent passifs, où l'on nous voit accablés de 
misères qui nous valent même parfois la  compassion des cœurs secs, 
l 'amour du  Christ manifeste sa puissance en ceci qu'il nous fait 
connaître, mieux que j amais, la gravité de nos offenses envers Dieu. 
Ceu x  à qui  l 'amour du  Christ est  révélé, a u  cou rs de leur maladie, 
auraient sans doute refusé de croire u n pareil paradoxe quand i ls  
é taient en santé. C 'est  u n  fai t  que nul  n 'est  en mesure d'expliquer.  
Mais d'innombrables croyants, de tous les siècles, nous e n  apportent 
le témoignage. Celui  de PASC:AL est peu t-ê t re le plus saisissant, non 
point qu' i l  soit inaccoutumé, mais parce qu'il n'est guère possible 
d'exprimer avec plus de force, et cette découverte, et la grâce qui  en 
est inséparable 1 0 • 

Quand une telle repentance est évei llée dans le cœur du malade, 
elle le  consacre à Dieu d 'une manière toute nouvelle.  Alors commence 
u ne étape de s.a vie où la maladie devient l 'obje t  d 'un « usage > 
patient e t  i l limité .  Henri PER REYVE a trouvé des paroles émouvantes 
et simples pour décrire ce nouveau don de soi .  Dans un dialogue avec 

1 0  Voic i  p lus ieurs citat i o n s  des Prières pour le bon usage de la maladie : 
« Je confesse que  j 'a i  est i m é la santé un b ien,  non pas  pa rce qu'e l l e  est un m oyen 
fac i le pour le servir, pour consommer p l u s de so ins  el p l u s  de vei l les à ton ser­
v ice, el pou r ] 'ass i sta nce du prochain ,  m a i s  parce q u 'à sa fav e u r  je pouvai s  
m 'a bandonner avec m o i n s  d e  reten u e  dans l 'abonda nce des àél ices d e  la  v i e  e t  e n  
m ieux gotlter l e s  fu nestes p la i s irs (9• pri ère) . ,J'a i  fa it u n  u sage profan e  d e  la  santé 
que t u  m'ava i s  donnée, pour te serv i r  (2• pri ère) .  Fa i s  que j 'aie une extrême conso­
lat i on,  de ce que tu m'envoies  dès a ujo u rd'hu i ,  dans la m a l ad ie, une espèce de 
m o rt pour e x e rcer t a  m i sé r i cord e .  Et que, comme tu a s  préven u  en quelque sorte 
m a  mort, j e  prévienne la ril-{ueu r de ta sentence par ma repentance, e n  trol!vant 
m i séri corde a u près d e  toi  (3• prière) . Seigneu r, touche mon cœur du repentir de 
m e s  fau tes,  pu i sque, sa n s  celte dou l e u r  intérieu re, les  m a u x  dont tu tou ches mon 
c o r p s  me sera ient  u n e  n ou v e l l e  occa s i o n  de pécher. Mais  fa i s  <'.·gai ement qu'i l s  e n  
so i e n t  l e  re m ède,  e n  m ' apprenant à considérer dans  les  souffra nces physiques l a  
dou l eu r  que je ne  sent a i s  pa s d a n s  m o n  â me, quo iqu'elle s o i t  malade et couverte  
.d'u l cères ( 7 "  prière) . » 
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l e  Christ,  i l  met sur les  lèvres de celui-ci u ne paraphrase de l a  déci -
ration du  Ressu scité à Simon-Pierre. « Lors.que t u  étais j eune,  tu e 
dirigeais  toi-même . . .  Lorsque  tu seras vieux, tu é tendras les  bras e l  
t u  te  laisseras ceindre p a r  u n  autre q u i  te  conduira où  t u  n e  veux · a s  
a l ler  1 1  ! Cette parole exprime le  profond mystère de  m o n  u nion vec 
les âmes ; e l l e  les appeJ le  au plus haut degré de confiance, à \1 cte 
parfait et dé finit if  de l 'amour : l 'acte d'abandon.  Tu disposais  d� toi­
même, prévoyant  l 'ordre de tes actions. Etait-ce le  terme de l a . per­
fection ? Que devais-j e attendre d 'un cœur consacré à ses propres 
d és irs ? I l  fallait qu'à la  première passion de la  liberté succédât l 'âge de 
l 'obéissance acceptée, vou lue,  choisie, qui fait  de l 'homme une victime 
active au service de  Dieu et  des hommes. C'est moi l'au tre dont parle 
mon Evangile .  Laisse-moi prendre la  d irection de  ta  vie ; ferme les 
yeux,  étends les  bras . . .  Toute ta nature répugne à cette marche et  s'y 
refuse. Tu triompheras de ces répugnances par la foi e t  par l'amour .. 
Comme le petit enfant dans l 'obscurité, s'il tient l e  vêtement de sa 
inère . . .  » 1 � .  

La prière de  PASCAL fait  entendre- les mêmes accents. Dans l es. 
affres de la maladie, i l  n 'a pas seu lement l a  r évélation de la sollici­
tude de  son Dieu . La grâce qu'il reçoit  est plus encore que ce l le  de  l a  
paix et d ' u n  abandon sans réserve ; e l l e  éveil le en  l u i  une consécra­
tion que le  b onheur et la santé n 'avaient pas suscitée .  « Ouvre mon 
cœur ; entre dans cette p lace rebe l l e  que l es  vices ont occupée . 
Viens-y l ier l 'ennemi fort et puissant qui  l a  maîtrise. Reprends les 
affections que le  monde avait volées ! Ton image, que tu avais impri­
mée  en m oi, au j our du Baptême qui fut ma seconde naissance, y est 
entièrement effacée. Toi seu l  peux la reformer et mettre à n ouveau 
en  moi l ' image de  ton portrait ,  c'est-à-dire Jésus-Christ, mon Sauveur,. 
qui  est  ton image et l e  caractère de ta  substance. » 1 3 • « Que j e  ne  
s ouhaite désormais de santé et  de v ie  que pour  employer l ' une et finir 
l 'autre pou r toi, avec toi, en toi .  Je  ne te demande n i  santé, ni mala­
die,  ni vie, ni mort ; mais que tu disposes de m a  santé e t  de ma ma­
ladie ,  de ma vie et de ma mort, pour ta gloire, p our  mon salut, pour 
l 'u ti l i té de  l 'Eglise e t  pour tes saints ! � 1 4 .  

I l  arrive que l e  malade reçoive dans l 'aggravation de  son état la 
démonstration de  l a  bienvei l lance de  Dieu.  A l a  suite d'un mois de 
d u rs combats,  Adèle KAM M  écrit : « I l  me  fal lait  u ne secousse nou­
vel le e t  la privation de certaines j oies pour me j eter plus avant dans 
les bras de Dieu . . .  Tout a u n  but  s i  précis,  si  déterminé ,  que j 'en suis 
� 1hsol u me n t  frappée ; chaque partie de l 'éducation arrive si j uste à 
point, sans  hâte,  et me  permettant  de l 'accepter, de  m'y habituer pour 
ne pas t rop sou ffrir,  qu'i l n'y a qu 'un Père plein d'amou r et de d ou-

1 1 .J ea n  '1 1  : 1 8 .  
12  Ln jo u rnée des m a lades,  1 r� p a r t i e ,  c h a p .  r e •  : Le réve i l .  
1 3  C f .  l a  4 e  p r i ère pou r le h o n  u sage de l a  m a l a d i e .  
1 4 Cf. l a  1 :J• prière.  
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ceur pour agir d 'une manière s i  dél icate. » m .  Loin d 'être occasion­
nepe, cette même pensée revien l souvent dans sa correspondance. 

' Prenant conscience de l 'u tilité de son épreuve pour sa propre 
sancti fication et  pour le  m inistère qu ' i l  exerce a utour de lu i ,  le malade 
ne voudra pas être frus tré d e  la grâce, accordée à l 'acceptation. C'est 
pourquoi nou s  le verrons cesser d ' implorer la guérison. Comme ! 'Apô­
tre, après avoir prié trois fois ,  i l  entendra la réponse : « Ma grâce te 
suffit, car ma force s'accomplit  dans la faiblesse ! » 

Nous avons dit  qu ' i l  ne faut annoncer rien d'autre que l 'Evangile 
aux malades, mais en se gardant toutefo is  des paroles stéréotypées 
ou d'une immuable récapitulation des vérités essentiel les .  Nous vou­
Jons sou ligner maintenant que la grande maj orité des malades ne 
trouvent pas, dans le fait même de leur maladie, des conditions favo­
rables à l 'accueil  de l 'Evangile .  Si vous leur l isiez les prières de PASCAL 
ou celles de PERREYVE, e lles n 'éveil leraient aucun écho chez la p lu­
part d'entre eux. Les uns n'entendraient que des mots totalement 
étrangers à u ne expérience humaine quelconque.  D 'autres· trouve­
raient étranges, s inon absurdes, l 'humiliation de ces croyants et leur 
amour pour un Dieu qui  ne les guérit pas. Certains même j ugeraient 
odieuse la servil ité d'hommes qui baisent la main qui les frappe. 

Une victoire doit être remportée en ceux pour qui la maladie est 
scandale, pu isqu'elle leur fournit des motifs de se révol ter contre Dieu 
ou même de nier qu'i l existe .  Mais combien de  malades,  qui ne sont 
ni des révoltés, n i  des négateurs, n'en prennent pas moins spontané­
ment u ne attitude qui les rend imperméables au mess.age de l 'Evan­
gile ! Ils ne reprochent rien explicitement à Dieu .  Ils ne se sentent 
même pas en difficulté avec Lui .  Rien dans l'épreuve qui les accable 
ou qu' ils s upportent avec courage ne concerne leur destinée devant 
D ieu et, par suite, ne  les réfère à Lui. Leur cas est parfois pire que 
celui des incrédules .  C'est en eux que la cure d'âme se heurte à l'obs­
tacle majeur.  Non seu lement rien ne changera dans leur insensibilité,. 
s inon par l'action du Saint-Esprit, mais nous risquons d 'accroître· 
nous-mêmes les difficultés à surmonter, soit par notre ignorance de 
leur attitude, soit  par notre maladresse. 

Il arrive que les âmes pieu ses, oubliant que l 'Evangile retentit 
aux oreil les des indifférents comme u ne langue étrangère, parlent à 
tous les malades comme si le cœur de l 'homme était naturellement 
chrétien. Au s iècle dernier, le vénérable E. KüN D I G  1 6 , dont l 'expé­
rience a nourri des générations de visiteurs de malades, recommande 

1 5 A dèle l{ a m m  se refuse à part i c i per  aux com m unautés qu i se proposent 
pour but l a  guérison par la  prière. « Si  Dieu n'exauce pas notre désir, c'est pour 
notre bien . . .  Comme m es prières et  ce l les de ma fam i l le n'ont pas été  exaucées 
autrefo i s, nous avons accepté, e t  nous avons t rouvé la  réco m pense d ' u n e  m a n i è re 
frappa n te . Je déch i re toutes les c i rcu l a i res de guérison par la pri ère que je reçois, 
sachant  que D ieu ne con t i n uera pas à m e fa i re souffri r  si c'est i nu t i le .  Je sens que 
j 'a i  encore t rop à apprend re pour que la guér i so n  soit  pou r mon b i e n . � Cf. Paul 
SF.JPPEL, A dèle Kam m ,  cha p.  xn. 

1 6  E .  }{ ÜNDIG,  Les m a ladies et la m ort, t racluct ion de Victor JAEGLÉ, 1 857.  
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sans cesse d ' invi ter les patients à l 'humil iation et à la repentance, 
les exhorter à d iscerner, dans leurs souffrances, le dessein de Die 
leu r égard , afin qu' i ls  y acquiescent de  tou t  leur cœur.  L'insist 
qu ' i l  y met la isse à penser qu ' i l  voit, dans la condition de tou 
malades, des conj onctures éminemment favora bles à l 'action d 
cure d 'âme évangélique.  Nous avons q uelque peine à le suivre. �l est 
vrai  que le  sentiment de dépendance à l 'égard de  D ieu et que la ' sou­
m ission devant les desse ins  de  la Providence étaient beau coup p lu s  
répandus i l  y a c e n t  a n s  qu 'auj ourd'hui, surtout  au  sein d'une popu­
la t ion protestante comme celle de  Bâle où K Ü N D I G  exerçait son minis­
tère. Ces att i tudes étaient fréquentes, même chez les personnes qui  ne 
croya ient guère d 'une foi personnel le ,  parce qu 'e l les vivaient encore 
dans un climat de  chrétienté, à bien des égards. Ce sentiment de 
dépendance e t  cette soumission à Dieu étaient souven t l 'effet  d 'une 
sorte de contagion. Chez les  adu ltes, i ls subsistaient très souvent a ussi 
comme l 'élément le p lus  durable des influences re l ig ieuses subies 
pendant l 'enfa nce . Nou s nou s tromperions, est-il beso in  de l e  dire, 
en  n'attachant aucune valeu r à cette empreinte persistante .  Dans de 
nombreux cas, e l le  était  tout autre chose qu'un simple forma l i sme, 
et e l le  ne se réduisait pas davantage à une pure croyance intel lec­
tue 1 1e .  

I l  est  certain que l es  pensées et les sentiments de nos contempo­
rains ne se dessinent p lus  sur la  même toile de fond , qu' i l  s 'agisse < les 
indifférents ou que nous ayons affaire aux croyants.  I nviter les  mala­
des à se repentir et à se soumettre à la volonté de  D ieu est aussi 
opportun qu'au m i l ieu du siècle écoulé .  Mais cc message risque p lus  
qu'hier, ou bien d'être écouté comme u ne formule  conventionne l le,  ou 
bien d'être refusé. Que l e  malade acqu iesce à nos paroles  parce qu 'H 
n'en attendait pas d'autres  de notre bouche, ou,  au contraire, qu' i J 
en  soit blessé ,  nous craignons qu' i l  n'en reçoive r ien .  Mais l 'échec sera 
p lus  grave dans le premier cas, car i l  croi ra peut-être avoir reçu la 
vérité cihrét ienne, s implement parce qu ' i 1  n'aurn pas eu le  moin<l re 
dés i r  de la contester. 

I l  fau t  donc avoir beaucoup de d i scernement, surtout quand on 
aborde u n  malade pour la  prem ière foi s . Nous devons lu i  apporter 
tout le  consei l de  D ieu,  non pas pour nous décharger de notre respon­
sabi 1 ité, mais pour que la grâce de Dieu J 'atteigne. Autant nous devons 
vaincre notre timidité, répondre d irectement à ses questions et pren­
dre l ' initiative de  lui dire ce que Dieu veut lui faire entendre au j our  
J e  j ou r, autant n ous  devons avoir la  sagesse d'éviter de l u i  parler un  
langage qui lui  resterait  inassimilable .  Souvent, i l  aura  besoin de lait 
avant de pou voir  prendre u ne nourriture sol ide .  Ce n'est pas parce 
qu' i l  est c loué sur un l i t  de  souffrance depuis des semaines ou des 
mois, qu ' i l  est p lus  apte à connaître ] 'amour dont D ieu  J 'aime et sa 
m isère d evant Lui. Nou s  venons pour l 'aider à recevoir cette connais­
sance J e  p lus  tôt possible .  Ensuite,  notre ministère se poursuivra dans 



L'OBJET DU M I N I STÈRE DE L'ÉGLISE 91 

l e  secours que nou s  lui apporterons en vue d'un usage évangélique de 
s a  maladie. 

I V . MOTS. D'ORDR E ET D I S C I P LI N ES PARTI CU LIÈRES 

POUR L 'U SA.GE ÉVANGÉL I Q U E  D E  LA MALA D I E  

A ccepter. I l  n 'y  a pas  de comm une rn.esure entre l'acceptation 
évangé lique et  la résignation par q uoi l 'on prend son parti d'une 
a ffection incurable ou d'une infirmité.  L'acceptation s'entend d'une 
relation personnel le avec Dieu.  La paix de l 'acceptation résulte de ce 
que nous acceptons sur l ' invitation de Dieu,  à cause de Dieu qui · nous 
l e  demande et  pou r Lui  témoigner notre amour.  Cet acquiescement  
à D ieu est tout le  contraire de la passivité ,  parce qu' i l n 'a  pas  sa fin 
e n  l ui-même, m ais que notre oui est  adressé à Dieu., en vue du but  
qu' i l  p lace devant  nous .  Notre  oui  i mplique l a  résol u tion de ne pas 
laisser sombrer notre vie dans l a  stéri l i t é  oit J 'entraîne la  maladie .  
C'est d ire que notre accepta tion n'est pas contenue, tou t entière, dans 
u ne seu le  décision, mais qu'el le  ouvre l a  voie à une recherche, à un 
effort,  à des ini tiatives, à une invent ion, et même qu'el le  es t  faite de  
tout celn.  

Sans doute, l e  ma lade qui accepte renonce à ébra nler les barreaux 
de sa prison,  quand il sait  qu' i ls  ne céderont pas.  Sans doute, i l  ne 
veut  p lus  rien ignorer de la gravité de son éta t .  Mais ce sont l à  des  
a spects o u  des conséquences négatives de son oui à Dieu . Son accep­
tat ion est posi tive et active.  C'es t  e l l e  qui retient toute son attention, 
qui  mobi l ise maintenant les  puissances de son être .  Précisément, e l le 
l 'amène à mettre en œuvre ses capacités, cel les qui lu i  restent, cel les 
qu' i l  n'a ja mais employées et cel les que  Dieu lu i  donne dans sa mala­
die et qui  lui permettront de  Le servir, comme j amais peut-être i l  ne 
l 'a fait encore. Il s'agit pou r lu i, non pas de ne p lus demander la gué­
rison, mais  d 'échapper à sa passivité et à la paralysie intérieure qui 
résu lta ient de  l 'a ttente excl usive de la guérison.  I l  s 'agit ,  non pas de 
s'appesantir sur le renoncement exigé e t  d'en mesurer sans cesse à 
nouveau le prix, mais d 'engager toute sa foi ,  toute sa persévérance, 
tou te la  d iscipline personneJ le et tout l 'amour dont il est capable pou r  
c e  renoncement productif .  

A u  seuil de la  maladie,  l 'arrêt de toutes ses activités habituel les 
est souvent, pour lui ,  l 'équ ivalent d'une suspension d e  la vie. Cela  est  
s i  réel que le  peu qu' i l  fait encore, revêt à ses yeu x  l a  portée d 'une 
« distraction » de son mal ,  ou d'une simple occupation d'heure s  
devenues vides.  I l  risque ainsi de  gâcher u n  temps précieux, dans le 
regret amer du passé et dans l 'anxiété d 'un avenir très problématique. 
Or, vivre, ce n'est pas a ttendre ; c'est u t i liser au  maximum l 'heure 
qui  passe .  Notre vocation est  toujours de nous adapter aux conjonc­
tures de chaque heure, de suppléer à ce qui manque, d ' improviser, de  
reconstruire,  ca r toujours notre action consiste à faire face, par  de  
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nouve l les  i n i t i a t ives et en engageant de nouve l les forces,  à des obsta­
c les  et à des chocs imprévus .  I l  n'en est  pas au trement dans la mala­
d ie .  M a i s  cel le-ci venant su spendre l e  cours  de  notre exis tence habi­
tue lle c l, sur tout, se mani festant dans notre être l ui-même, e l l e  nous 
désorien t e  tou t entier .  Par e l le, les  outi ls  e t  les a rmes, d ont l 'usage 
nous  é ta i t  devenu famil ier, nous sont  retirés des mains.  C'est  pour­
quoi ,  au débu t  de  la maladie,  nous vivons u ne période de trouble et 
d 'hés i ta t ion.  Accepter, c'es t  sortir de cette période, parce q u'on a reçu 
une nouve l le vocation et qu 'on se met à forger d 'autres outi ls  et  d 'au­
t res  armes .  

Agir. La vie  de  chacun de nous présente un équilibre très  varia­
b le  entre ce que  nous appel lerons, faute de  m ieux, être e t  faire. Notre 
personne ne s 'é labore et  ses traits ne s 'accusent  que dans la  mesure 
oü nous nous tournons vers le  monde extérieu r pour y trouver l e s  fins 
de  notre action e t  ses matériaux .  Mais, quand notre attention et  notre 
intérêt se laissent accaparer par notre ouvrage, au point que ce lui-ci 
d evient notre rai son de vivre, notre personne, lo in d.e croî tre, s 'éva­
nouit .  Seu le, la re lation avec D ie u  est le secret de l ' é laboration de  
notre personne. Seule, e l l e  nous  permet de  répondre à notre voca lion 
qui est  certes d'a ccompl i r  notre tâche d'homme dans l e  monde, mais 
également de trouver, dans notre travai l ,  l es  cond i t ions d'une crois­
sance harmonieuse .  C'est en ceci qu' i l  y a l ieu  de dis t inguer agir de 
faire . L'action proprement dite est l 'apanage de l 'homme, dans la  
création.  Loin de l 'affaibl ir, e l le le  nou rrit ,  selon l a  parole de J ésus 1 7 • 

El le  manifeste l 'équilibre entre l 'être et le faire, équi l ibre rare e t  pres­
que  touj ours précaire. Quiconque est e n  p leine force es t  menacé d u  
danger d'être dévoré p a r  l e  faire ; s o n  existence se déroule  a lors, d e  
p l u s  en p lus, en  dehors de  l ui-même, q u e l  q u e  puisse être d 'ai l leurs 
son égoïsme. D 'un t rès grand nombre de personnages ré  pu tés hom­
mes d 'act ion, on doit dire pourtant qu ' i l s  n'agissent pas vraiment.  

Lorsque vous tombez malade, c 'est l 'équ i l ibre antérieu r  de  votre 
être e t  de votre faire qui se trouve rompu . Que vous l e  discerniez ou 
non, vous marchez vers u n  nouve l équi l ibre qu'en général vous ne 
pouvez prévoir.  Le fait de devoir renoncer à votre travai l  profession­
nel et ,  par suite, d 'échapper à son engrenage, ne vous met pas dans  
u ne s i tuat ion p lus  favorable qu'hier .  Vous ne vous perdrez certes p l u s  
dans l e  fa i re, comme hier, mais les  cond itions qu i vous sont imposées 
aujourd 'hu i  vous sont s i  radica lement étra ngères, que vous ne pouvez 
improviser une  nouve l l e  orientation à votre vie .  V ou s  n'êtes donc pas 
recentrés pou r a u t a n t .  Bien plus ,  comment apprend re  à être, dans 
l ' atmosphère d u  désœuvrement, surtout si votre sensibi l ité est  agitée 
ma i n te n a n t  par les tempêtes que sou lève l a  m a l a d ie ? 

Pour aider le malade à t irer part i  de sa ma ladie. nous l u i  assure­
rons que la priva ti on du faire peut deven ir  provid e n t i e l l e .  Car la pos-

1 7  Jean If : 3::!-34.  
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sibi l i té d e  l 'action véritab le  lu i  est  la issée,  peu t-être même l u i  es t  
offerte pour l a  première fois dans  u ne rela t io n  personnel le avec son 
Dieu . I l  fou t  nou s appl iquer à J e  convai ncre que l 'o is iveté  est  d i ssol­
vante, même dans la maladie .  I l  doit non pas t uer l e  temps, mais 
l 'ut i l i ser a u  maximum.  La maladie peu t l 'am ener à cet te  découverte 
que l 'act ion véri table n'est pas une serv i tude, mais un a ffranchisse­
ment .  I l  est rare que les obl igat ions du tra i t ement  exigent qu ' i l  s'abs­
t ienne de t oute  act ivi té .  D'au tre par t ,  très peu nombreux sont les  
m alades qui  se voient continue l lement hors d 'état d 'en exercer u ne.  
Le problème pratique que nous d evons a ider chacun d 'eux  à résoudre 
est d 'établ ir  une sorte d e  budget de  ses capaci tés ou de  découvrir 
cel l e  qu ' i l  n'a jama is  m i se en œuvre, a fin  de ne l a isser perd re rien e n  
l u i  de c e  q u i  pe u l  servir.  D' �ü l l c u rs ,  i l  s 'agi t  de bien a utre chose encore 
que de  procéder  à un i nve n taire .  France PASTO R E LLI note très j u ste­
ment que les ma la des son l ,  en u ne cer ta ine mesure,  ex tensib les 1 8 .  

On assiste en e u x  à l 'éclosion de  facu l tés de suppléance e t  de c ompen­
sat ion.  Lorsqu 'un  membre est inerte ,  l 'a u t re peu t  acquérir u ne habi­
leté qu'on n'au ra i t  j amais  prévue .  Les aveugles nous révè lent  que s i  
un sens fai t  d é fa u t, les au t res acqu ièrent u ne acui té qu ' i l s  n 'avaient  
j amais  eue .  On ne  doi t j amais l a isser i gnorer a u x  malades  que ce  qu i  
leur  para î t  impossible aujou rd 'hu i  est  pou rtant  devenu possible à 
d 'au tres, dans  < l es  cond i t ions ana l ogues : rn x l eurs .  I l s  peuvent s'en­
traîner à supporter ce qu ' i l s  ont  d 'abord ressenti comme i ntolérable 
et ù trava i l le r  a lors que l eur  é tat  para issa i t  j usqu'à  présent incompa­
t ib le  avec u ne ac t iv ité  quelconque .  L'u n <les trai ts  de  l a  sagesse et  de 
l 'amour de  VON R o n E Ls C H \V I NG H  ( l e père) fu l c lc savoi r ori en ter  tous  
les  malades d es A si l es de  Bethel-Bi e lefc ld vers  u ne responsa bi l i té pré­
cise, qu i  se t rouvât accordée à l eurs dons.  

Henri  PEH H E Y\' E signa le  qu ' i l  es t  fâcheu x de toujours a t tendre 
que le  corps soi t b ien d isposé pou r s 'at te ler à une besogne quelcon­
q u e  r n . La m aj ori t é  des hommes deme u rent somnolents ,  parce qu ' i l s  
restent absorbés dans  l a  m édiocrité de pet i tes douleurs ou de pet i ts 
p la isi rs .  Mais  ceu x qu 'anime u ne grande  pa ssion accompl i ssent des 
tâches qui  nous  étonnent,  m a lgré l 'épuisement et l a  ma lad.ie .  Pour 
quelques-uns, c'est la passion de la science ou de  l a  gloire ,  pour d'au­
t res cel le du p la i sir ou cel le  de l 'a rgent. Dans le cœur du  chrétien, 
la  passion du Règne de Dieu et  de sa j u stice peu t les  remplacer toutes .  
Si sa fa tigue a u gmente e t  si s a  mort approche ,  Dieu  lui  demande .autre 
chose que  de s'arrêter pour les  considérer .  Tout ce q u e  nous faisons 
pou r l 'amour <l e Dieu apporte u ne ahondance i nattendue  de  j oie  ; 
ma i s, quand cet te action est conqu ise s u r  la faiblesse de notre corps 
e t  s u r  les répugnances de notre · sensib i l i té ,  e l l e  devient remède, car 
e l l e  supprim e  pour un temps Ja t ri s tesse et la fa t igue e l 1e-même. 

t s Seruiludl� e l  u ra 11de11 r  de l a  m a lad i e ,  J r� p a rt ie ,  c h a p .  x r .  
t 9 La journée des m a lades , 1"0  p a r t ie,  c h a p .  v 1 1 1 .  
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Le maln<l e  connaî t  des heures ou des périodes pendant lesquel les 
i l  ne peu t  se l ivrer à aucun tra vai l  proprement dit .  Même alors, il ne 
do i t pa s renoncer à l 'action. PERREYVE note que la conclu sion de la 
parabole rapportée dans l 'évangile de saint Luc 17  : 7- 1 0  ne saurait 
fou rnir  de j ustification aux décou ragés et  a ux paress,eux.  C'est  lors­
que nous avons é té courageux et di l igents, que  nous sommes sages en  
nous présentant devant D ieu comme des serviteurs inuti les, car I l  
pouv::t i t  parfaitement se passer de nous,  pou r obtenir  le résu l tat  de  
notre travai l .  Mais à ce paralysé c loué sur un J i t  depuis des années e t  
qu i souffre d'être dépendan t  d e s  siens à tous  égards, D i e u  déclarera, 
a u  dernier jour, qu' i l  fut  u n  serviteur u t i l e .  Car i l  y a u ne œuvre 
féconde ,  pour la vie éternel le ,  dans les victoires de la patience, dans 
l 'humble  offrande de la souffrance à Dieu, dans l 'amour vigi lant pour 
les frères, dans l ' intercessi on fidèle  e t  le  rayonnement d 'une âme 
consacrée a u  Chris t .  Jamais nous ne serons trop convaincus que  le 
sacrifice d e  Jésus-Christ est  seul efficace pour l e  sa lut  du  monde ; 
mais  gardons-nou s d'oublier que  la croix donne à notre existence sa  
signifi cation, dès  que  nous sommes rendu s par t ic ipants de  ce sa lut .  
I l  arrive qu'aux confins des forces humaines et ,  en  particul ier,  dans 
les tourments de  la maladie ,  l 'action se révèle p lus  au thentique,  p lus 
harmonieuse e t  plu s  puissante qu 'au temps où , se lon la  formule  
usuel le ,  nou s « possédions tous  nos  moyens » ,  et  c e l :l par  e t  dans  
n otre seu le  relation avec notre Dieu . 

A im er. La privat ion des capacités  dont le ma lade jou issait  
naguère, sa dépendance, ses souffrances, l ' inquiétude qui  souvent 
l 'assi ège, ramènent constamment son a ttention sur  sa propre per­
sonne. Tou t  concourt  à l ' enfermer en quelque sorte dans sa sen sibi ­
l ité et ,  par suite ,  à stimu ler en lu i  l ' égoïsme .  Tou t  ce qui  oppose sa 
nouvel le  condi tion à l 'existence de  ses proches e l  de  ses a mis,  lui  
su ggère des comparai sons qui le  désolent et ,  souvent, l e  rendent 
envieux et  amer. C'est  également leu r att i tude à son égard qui 
l ' é tonne, l 'agace, le blesse ou même lui devient intolérable .  

En dépi t  de  tant  de causes  qui  paraissent enlever au  malade la  
possibi l i té de se tourner vers autrui  avec  bienveillance ou simplement 
avec i n térêt, } ',expérience révèle  que l a  maladie offre, à quiconque 
reçoi t  l a  grâce d'en faire un  u sage évangél ique ,  des occasions  provi­
dent ie l les  d'aimer. 

Les obstacles à la  c ompréhension du prochain ne sont pas d e  
même importance pour le  malade et  pour l e  bien-portant . Dans leurs 
relat ions mu tue l J es, l eurs posi t ions respectives ne sont pas du t out  
symétriques .  Le malade ayant l e  p lus  souvent connu la  santé ,  l 'état 
d'esprit ,  les privilèges et les servitudes du  bien-portant ne l u i  sont 
point étrangers ; tandis que celu i-ci, dans la  mesure où i l  n'a pas fai t  
l 'expérience de la  maladie ,  ne parvient pas  à entrer dans  l a  si tuat ion 
d u  premier .  On peu t  recourir  ici  à la  simil itude de l 'homme qui passe 
de l'incrédu l ité à la foi : il connaît  d 'une connaissance directe et  
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vivante les pensées et les sent iments des incrédu les, a lors que ceux-ci 
ne peuvent imaginer ce qui remplit  le  cœur d 'un converti . Ainsi e n  
est-il des  malades et d e s  bien-portants.  L a  cure d'âme évangélique se· 
propose d'aider les  malades à u ser de ce privi lège paradoxal .  Elle doit 
les  amener à se demander s i ,  a u  temps où ils j oui ssaient de la santé, 
i l s  furen t  pour tel  et tel malades ce qu ' i l s  voudraient maintenant 
qu 'on fût pour eux. I l  ne s'agit,  en aucu n cas,  de les humi l ier, mais  
de  leur permettre < le  prendre conscience de l a  responsabi l ité qu i  
découle pour  eux du fait  d'être « ceux qui savent » .  

Leu r avantage n'est pas simplement de « savoir » .  Dieu veut 
qu'étant l ibérés d 'une foule d'obl igations e t  de soucis qui les d isper­
saient hier, i l s  aient accès à une existence oil toutes  choses prennent 
leur exacte valeur devant  la vie e t  devant la mort. Cc n'est pas assez. 
d i re. La douleur qui  les isole peu t aussi  leur  permettre d'entendre en  
eux-mêmes un écho  de la dou leur  d ' a u t ru i  c l  d ' ê t re a ttentifs à sa  
s ouffrance. Nous sommes sourds au  ma lheur d u  prochain s ' i l  n'évei l l e  
pas dans le  nôtre quelque résonance. L a  vocat ion pa r t icu l ière du ma­
lade es t  de compatir .  Et , en un sens, lu i  seu l le  peut .  Nous devons 
prier Dieu de lui donner, par son épreuve, d e connaî tre J e  mystère des 
souffrances de ses frères.  

Le malade sera invit é  à aimer d 'abord ses proches 2 0 .  Et,  pour 
cela ,  i l  lui  fau t  d iscerner que son ma lheur e s t  souvent une épreuve, 
même un lourd fardeau pour eux. Les soins qu 'exige son é ta t  e t  l es. 
inconvénient s qui  résu l tent de  deux rythmes d e  v i e , désormais simu l­
tané s  dans la maison, seraient peu de chose. Mais  comment ne 
seraient-il s pas affectés par les manifestations de  la  maladie  et l ' é tat 
d 'a lerte qu'e l le  fai t  régner dans la  fami l l e ,  par Je rappel de l a  préca­
rité de  notre vie qu'elle adresse à chacun ·quotidiennement, ou même 
par l e  spectacle de l a  souffrance si bou leversant pour les  natu res 
i mpressionnables ? Comment échapperaient- i l s  au malaise qu'engen­
d.re chez les cœu rs a im:rnts le  fai t  qu ' i l s  mènent u ne exist ence nor­
male  en présence de ce lu i  qui  en est  privé, et peu t-être aussi le senti­
ment confus d'une dette  ou même d 'une cu lpabi l i té  qui en décou l e  si 
souvent ? . . .  Les ma lades p e u Y e n l  rendre ce fa rdea u écrasant ou ,  au 
contraire, l'a l l éger . Certa ins d 'entre eux vous accablent d 'exigences 
incessantes, de  récriminations et d e  reproch es . Tyra nnisés par leu r 
propre sensibi l i té, i l s  ne peuvent que devenir indifférents aux exigen­
ces d e  votre tâche profcssionnel J e ,  à votre fat igue  e t  à vos soucis .  I l s  
l es  ignorent e t  leur inconscience vous désarme. I l  faudra parfoi s inviter 
le  malade avec douceur à cesser d ' ignorer la di sponibi l i té ,  la paHence 
et l 'abnéga tion que réclament de  ses proches sa grande dépendance 
physique et l ' instabi l i té  d e  son humeur.  Il appartient au  ministère 
de  l a  cure d 'âme de l 'exhorter à simplifier les soins dont i l  est l 'objet ,  
à prendre son parti  de certains désagréments inévitables ,  à ne pas 

:w Fra n ce PASTO H ELLI n o u s  n l n i s s é  <le s  rem a rq u e s  profondes à c e  suj et ,  d a n s. 
Servitude et grande11r de la m a ladie (I •e part i e, cha p.  x et XI ) .  
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req u é· r i r  tou t  l e  m onde dans la  m aison.  I l  faudra l u i  demander de 
renoncer, <l e bon cœur,  à l a  douceur d'être soigné par  t e l  membre de 
l a  fa m i l l e ,  s i  ce tte charge devient m ani festement p réj u dic iable  à sa 
sa n t é , à son équ i l ibre, à son avenir ,  ou même s implement quand l 'ex­
pé r ience révèle que ce la  va contre son désir profond. 

Mais i l  es t  déconcertan t de  voir, au  con tra i re, des m a lades rendre 
faci les  les soin s  q u'on leu r prod igue. I l s  vous encouragent, vous  
c on so l en t  e t  affermissent  votre foi . I l  a rrive même que, par l eur  seu le  
p résence, u ne grâce repose sur  tous  ceux q u i  v ivent a uprès d 'eux .  On 
d <\:ou vre qu' i l s  donnent p l u s qu ' i l s  ne reçoi\'cn t .  I l s  connaissent deux 
m a n i ères de donner .  Nous  observons l a  prem i(· re chez ceux qu i  réu ssis­
s e n t à sauvegarder leu rs ca pacités a n tér i eu res ou à mettre en œu\'re 
des facu l tés de suppléa nce et de compensa l i o n .  C'est  l e  cas  de J .-S.  l lACH 
a ve ugle ,  mais d ictant ses c horals ; de  B EETH OVEN attein t  de  surdité, 
mais  osa n t  con t in uer à composer sans e n tendre ; d 'Adè le KAMM tota­
lement immobi l i sée, m a is recevant  dans et par ce t te épreuve les  dons 
nécessai res à un mi nis tère p rovidentie l  ; d e FROIDEVA U X  amputé de 
ses quatre membres, m a is recevant dans et par  cet affreux  dépou i l le­
ment l e  don de tran smettre u ne énergie et un opt imisme magnifiques.  
La seconde m anière de donner se m a n i fe s t e  mo i n s par c c  que le  
m a  ladc  fa i t  et  d i t, que  par  ce qu' i l  e s t  ; l e  m i rac l e  est  qu'e l le  peut 
cro î t re ,  a lors que ses m oyens ordinaires d 'act ion l u i  sont  repris peu 
à peu . Au c hevet de certa ins patients qui ne peuvent strictement p l u s  
rien « fa ire » ,  nou s oubl ions l es  ravages de la souffrance ; i l  ne nous 
v ient  pas à l 'esprit qu ' i l s  n 'agissent pas ,  car l e  rayonnement  de leur 
amour ,  qu i n'a besoin n i  de vigueur physique ,  n i  de véhicu le  matér ie l ,  
e s t  u ne ac t ion qu i  s'exerce sur  nous cl en  nous .  Un homme est bon ou 
méchant ,  non par ce qu' i l  fa it ,  mais  par ce qu' i l  est .  A la  l im ite  
ex trême du  dépou i l l ement ,  i l  es t  accordé à cer ta ins  d 'entre nous  de 
d onner  sans r ien poss,éder,  car  c 'est d'eux-mêmes que  procède l eur  
d on .  



CHAPITRE I l  

L'exercice du m i n istè re de l ' Ég l ise 
aup rès des ma lades 

J .  LES C H A R I S MES E T  L A  PRÉ PARATION 

.A . Les charismes. 

1 .  L e  don de dispon ibili té .  La première quali fica t ion réside dans 
u ne conscience très vive d u  carac tère d ramatique de l a  maladie et de 
la  mort ,  dans la  des ti née de tou te crc'.·a l u re humaine.  Nous devons être 
toujours prêts  et  comme poussés i rrésistiblement à nous rendre au 
chevet d 'un malade,  pour être a u près de  lu i  le  témoin de la miséri­
c orde de Dieu . I l  nous fau t  répondre à tout appel ,  même si,  p récédem­
ment, notre v is i te  ne nous a paru ni u rgente, ni  nécessa ire.  Nou s  ne 
savons jamais  cc qu 'un  m a lade peut vou loi r nous d ire ,  ni quel écho 
nos paroles éveil leront aujourd'hu i dans son cœur .  Notre présence a 
pu ê tre inu t i l e  qua t re-vingt-d ix-neuf  fois et ê t re d écisive l a  centième. 
N'aj ournons pas d e  v is i ter  un ma lade.  Ne  ménageons ni notre temps, 
ni nos forces. Ré fr(�nons tou t m ouvement  d 'humeur, même quand on 
nous appel le  t rop l a rd au près d ' u n  moribond qui  a perdu conscience : 
i l  es t j us te  que  nous soyon s a t tr is tés , su r tou t  quand cc malade nou s 
� 1 va i t  exp r i mé le désir  de  no t re présence pou r l 'heu re du dernier 
combat. Dieu veu t qu e nous n ou s  abstenions de récriminations inu­
t i l es,  car  cc n 'e s t pas n o t re dépit  qu i  Le Tendra a imable.  

2 .  Le don de sympa thie .  Aucune qual ité n'est plus indi spensable 
q u e l a  sympa thie o u  l a com pass ion .  Ces deux mots son t pris ,  ic i ,  dans 
l eur  sens étymologique, et i l  est bien en tendu que,  dans la c u re d'âme, 
l ' u n e  C' t l 'a u t re ·  d o iYC n t  p ro cé<l <.> r  de la c h a ri l c'.� du Ch ri s t .  Nous n'a l lons  
pas  vers le  ma lade  :wcc u n  amou r de confec t i o n ,  d e s t i n é à tout 
Î10mm e, n i  m ê m e  à l a  ca t l>gor ie des malades.  I l  d o i t d 'abord être 
récep t i f ,  com me u n e µcl l i c u l c  p h o t og ra ph i q u e  qui  reçoi t et  conserve 
! 'i ma ge de  c h a q u e  obje t  part i cu l ier .  Les n u a nces d e  notre sympathie 
s'h a r m on i s c ro n l  avec la s i t u a t i on d u  ma lade ,  te l l e  q u e nous l a  la isse­
r o n s s ' i m pr i m e r  en n o u s .  El le ne n o u s  d ictera pas une  a t t i tude uni-

7 .  
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for m e  d e v a n t  t o u s, <· l i e  n ' u se ra p a s  d e  proc(� d (· s  s t é réo typé s , c l i c  n e  
Ja i s sera p a s  t om ber d e  n os l èvre s des paro l e s  i m pe rson ne l l e s .  Pou r l e  
:�a l u t  d u m a l ad e e t d e s ép rouvés , i l  e s t  bea u c o u p  p l u s  déc i s i f d e  n o u s. 
voi r é m u  d e l e u r  d étresse,  q u e  d e  p erceYoi r e n  n o u s  u n  i n térêt d e  
com m a nde,  ou q u e  d 'e n ten d re u n  d i scou rs cou l a n t  d ' u n e  se u l e ve n u e .  
J I  e s t  c l a i r q u e  n o u s  n e  devo n s  pas vou l o i r ê t re é m u ,  com m e  s i  n o u s 
nou s p ropos i on s de don n e r  no t re ém ot i o n e n spec ta c l e po u r « fa i re 
d u  b i e n » .  I l  se po u rra i t  a l ors  q u ' i nc o n sc ir m m en t  nou s t e n t i o n s  d e  
com penser notre absence de sym pa t h ie pa r d e s  m a n i è re s l a rm oy a n ­
tes : nous  m a n q u e r i on s d e  sé r i e u x  c l  d ' h o n n è t d<'.· . 

P o u r  les c a r a c tères i mp ress io nna b l es , l e s  d é b u ts sero n t  p é n i ü l c s .  
L'a cc ::i h l e m e n l  ou l e  d ésespo i r d ' u n  m a l a d e  c l  d e  sa p a r e n t é ,  l ' horre u r  
d e  c e r t a i n e s  déchéa nce s phys i qu es o u  me n ta l e s , l e  s pect a c l e d e l 'ago­
n i e , l a  Yue d ' u n  cadavre pe u ve n t  l e s  bo u l ever ser e t .  l e s p r i v a n t d e  
t o u t  m oyen,  l e u r  rend re i m poss ib l e  l ' e xerc ice  d e  cP  m i n i s t è re . Ma is ,  
p l u s t a r d ,  le ri sq u e e s t  i n verse .  O n  s ' h a b i t u e  e l  i l  a r ri ve q u 'en a bor­
d a n t  le m a l a d e Pl l e s  a f fl i gé s , on m a n i feste  de la g ra v i t é ,  d e l ' a ffec t i on 
o u  de l a  p i t ié , à p e u  p rè s comm e  s i  l ' on e n d ossa i t  u n  v ê t em e n t . L a  
spon t a n é i t t.'· es t a l ors  d e  co nven a n ce e t  de  r é flexe ,  au  l i e u  d e  j a i l l i r  
d u  cœu r. O n  d o i t  t ouj ou rs s e  garder d e  l 'accou t u m a nc e .  L e  b i en -ê t re , 
l a  v i e fa c i l e  e t l 'absence d 'épreuws person ne l l es peu v e n t rend re i n : 1 p l l' 

ù l'{' m i n i s l è re .  

:l . Le d o n  d e  rourage . 1 1 est  bon que l e  vi s i t e u r n e prou ve n i  
c ra i n t c , n i  d è goù l .  S'i l n ' t' t a i t p a s  a ffra n c h i  d e  l a  pe u r d e  l a  c on t ag i o n , 

non seu l e m e n t i l  n e  d i s poser a i t  pas d e  l a  l i b e r t é  d 'esp r i t q u 'ex i ge s: i  
m i s s ion , m a i s  e n core i l  n e  g::i g ne ra i t pas la conf ia n ee d es m a l a d e s  el  
n e  l e u r a ppor te ra i t r i e n .  S ' i l se m o n t ra i t c ra i n t i f  l à  oit l e  m éd ec i n n e  
l ' es t pa s,  i l  c om p rome t tr a i t l ' au t or i t é d e l ' Eg l i se d o n t  i l  e s t I ' e n voy<°' ,  
cl ce l l e d e  .J é s u s-Ch rist  s ' en t r o u \'era i t  a t te i n t e .  I l  n 'est  p a s  ra re q u ' on 
t ém o i gne de la confiance au vi s i teu r en l u i  fa i sa n t en qu e l q ue so r t e  
t o u ch e r  d u d o ig t l a  so u ffra n ce e t  l e s  m i sères d u  m n lade : o n  l u i  ra­
con t e  to u t , sans omet tre  l es d é ta i l s  les p l u s  pé n i b l es , o n  le pri e de l i re 
l 'ord o n n a nce d u  d oc t e u r, on cl l·couvre d e v a n t  l u i  l a  p l a i e q u ' o n  ne  
m on t re pas a u x  a m i s  i n  l i m es,  e tc . . .  N o u s  a u r ions grandement t o r t  d e  

· vo i r { ' Il t ou t  ce l a l ' i n d ice  d ' u n goût  m orbid e pou r l ' h orrPur,  ou l e d é s i r  
< l ' é t a l e r  s o n  ma l h eu r p o u r  e n  t i rer u ne sor te d e  m é r i t e ,  o u  s i m p l e ­
m e n t  l a  preu ve d ' u n  m a nque a ffl i ge a n t  de d i scrét ion . On agit  souven t 
a i n s i  a v cc cC' l u i q u i v i e n t  de l a p a r t  de D i e u , pa rce q u 'a priori on l e  
c roi t : m i mé d ' u ne sym pa t h i e  q u i  trouve s o n  or i gi n e  d a n s  u n  a u t re 
a m ou r q u e  l e  s i e n  : t ou t e  réserve s ' év a n ou i t et c 'es t  u n e m ::i n i t�re d e  
rép ond re à ses  q u es t i on s i m p l ic i t es q u e d e  l u i  fou rn i r  d e  t e l l es p rè ­
c i si o n s .  l l  n ' e s t  p a s  u t i le q u e  l e  v i s i t e u r  s ' ::i p p csa n t i sse s u r  l e s  i n for­
m a t i o n s  q u 'on l u i  p rod i gu e , m a i s, s ' i l té m o ign a i t  d 'u n e r ép u gna n ce , 

d 'u n e  gêne qu e l c on q ue  ou d ' u n  refu s ,  son a t t i t u d e  donner::i i t  l ie u ,  
sa n s  d ou t e , :'t u ne i n t e r p ré t a t ion e rr o n (·e .  E t  c ' e s t  l u i  q u i  s e r : 1 i t  res­
pon sa b le du m a l e n te nd u .  
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Dire qu ' i l  nou s  fau t  ê t re a ffra n c h i  d e  tou t e cra inte,  ne  sign i.fie 
pas que Dieu nous défe n d e  d e  prendre te l les précau t ions que  recom­
ma nd e l a  séc u r i t t' d e s  a u t re s , p l u s  e ncore q u e  la nôtre .  Ces précau­
t ions s ' imposen t d a n s  J e  c a s  d e s  m a l a d ies con tagieu ses e l ,  surtou t ,  
a u x  périod e s  d 'ép i dé m i es .  Très sou ve n t ,  n ou s q u i t ton s u n  m a lade, 
pou r n ou s rendre dans u ne a u t re m a i s o n  a m i e ,  o u  pour a l ler instru ire 
ci e s  enfa n t s , o u  pou r ren t re r  d a n s  n o t re fa m i l l e . En to u t cas,  c e t t e  
p rudence p ré se n t e  l ' a v : 1 11 t agc,  s i n o u s  som m e s  c ra i n tifs .  de  préve n i r 
u n dégoû t i n vo l o n t a i re e t  de n ou s d o n n e r  l e  repos d 'espr i t d o n t  n o u s  
a v o n s  besoi n .  Q u oi q u ' i l (' I l  soi t ,  j am a i s i l  ne sa u ra i t  è t re q u es t i o n  
d ' u se r  d e  p l u s  d e  p ru d e n ce q u e l e  m éd ec i n . 

4. Le don d'hum ilil < ; .  A p pe lé s ù t ra n sm e t t re l e  m e ssage l ibéra­
t e u r, pe u t -ê t re seron s-n o u s  e n cl i n s  ü p re nd re l ' a l t i t u d e d u croya n t 
q u i  en v i t  p l e i nem en t . E l  nou s r i sq u on s de l a i sser c ro i re a u ma l ad e 
< J U  'a i n s i  n ou s a von s u n e s u pé ri or i l e'.· perso n n e l  l e  su r l u i . Or, l 'a n non ce 
d e  la tou t e-pu i s sa nce de la m i sé ri cord e d e  D i e u  n e  doit j a m a i s êt re 
in t erpré t ée com m e  u n  a ppe l ù fa i re ce q u e  n o u s  fa is on s ou à ê t re c c  
que n o u s som m e s .  Pou r t a n t ,  un m a n q u e  d ' h u m i l i t é  ou u ne cer t a i n e  
forme d ' a ss u ra n ce ( q u i  n 'e s t p a s  (· va n gc'· l i t1u e )  peut  s u ggérer c e t  t e  
i n t erpré t a t i o n .  D e  m êm e ,  i l  sera i t  t rès  fâc h e u x  q u e ,  v o l o n t a i reme n t  
ou n o n ,  n o u s  n o u s p résen t i on s com m e  r e l u i  q u i  sa i t  d e  q u oi i 1  
re t ou rne ,  q u i a e x p l o ré l 'é p re u ve d e  l a  m a l a d ie  d a n s tou s  l e s  s e n s  c l  
q u i ,  en som m e ,  est  d éj à  p a ss é p a r  l ù . P e u t - ê t re n 'avo ns-n o u s  j a m ai s  
é t é  st'·r i eusemcn l m a l a d e . D a n s cc ca s , c ' e s t  u n  i m m e n se c o n t i ne n t ,  
m ê m e  u n  m onde , où n ou s n ' a vo ns pa s e n co re m i s l es  p ieds . Si  n o u s  
l 'avon s é l t' ,  cc  n ' e s t  j am a i s  q u 'u n e d e  ses p r ov i n ce s e t  < 1 u ' u n e de ses 
conj o nc t u re s  q u i  n o u s  son t fam i l ières .  Le res pec t d u  m a l a d e  com­
m a nde l a  m od e st i e . Bi e n  d e s  ge n s  i m a gin e n t que n o u s  posséd ons u ne 
grand e exp ér ience d e s  d i ve rses fo r m es < l e  l 'é p re u ve : i l  e s t  évid e n t  
q u 'avec e u x  i l  n e  sera i t  p a s  s a ge de c om prom et t re l 'a u tor i té  qu 'i ls 
n ou s acc ord e n t  spon t a n é m e n t  e n  l es a v e r t i s sa n t ,  d t'S l ' a bo r d ,  que n o u s 
i gn orons t o u t de l a  m a la d i e .  D 'a u t res,  a u  c on t ra i re , p ré su men t q u e  
n o u s a v o n s  é t c'.· é pa rgnés soi t g r â c e  il l a  so J l ic i t u d c  d e  D i e u  ( ne som­
m es-n ou s p a s  se s h o m m e s  d e  confi a n ce ?) , so i t ù ca u se de n otre  s ty le 
d 'ex i stence q u i  n o us  t i e n t  peu t -ê t re ù l 'éc a r t d e s  d u rs combats que 
l i vrent u n g ra nd n om bre d e  n os se m b l a h l e s .  Aux yeux d e  ce ux-l à ,  
n ot re t ém o ig n a ge e s t vra i , sa n s a u c u n d ou t e ,  m a i s t h éor i qu e ; e t ,  p u i s­
q u e n o u s  n e l 'avon s probab l em e n t p a s  v écu , n o u s  n ':l\'on s  p a s  a u t or i t é  
su r eu x . Ce t t e prés u pp os i t i on n ' e s t  p�t s ra re c hez l e s t rès  gra nd s ép rou ­
v{• s  cl ('h ez l e s vic• i l l a rd s .  L'ohs t n c l e  e s t  r fr l ,  c a r  l a  vé ri té ch rét i e n n e  
n 'e s t  p a s  u n e  i d é o l og i e . D a n s  l e  t ê t e -à-t ê t e  d e  J a  c u r e  d ' â m e, i l  e s t  rare 
que .J ésu s-Chr i s t  n g i sse a vec p u i s sa n ce , si  n o u s som m es nou s-mêmes 
d t'· pou i l  l<.'.·s ck 1 'au t or i l (· qu ' i  1 co n f <.'· rc ù son m e s s a g e r .  Nous n e pouvon s 
c l o n e  gu è re n o u s  passer  <l e l 'a u t or i t é q u i  rés u J t e  de l 'a ppropr i a t ion �u e 
D ic u n o u s fo i t  d e  son Evnn g i l (• .  M a i s  n o u s  n <' l ' exerce r o n s  cer t a me­
m c n t p a s, s i  n o u � revêto n s  l e s  a t t i t u d es et  s i  n ou s empru n ton s l e  J a n -
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ga oe que nous j u geons susceptib les de  nous conférer que lqu'ascendant 
s u� Je m a l ade . Pou r que l 'a u t or ité d e  notre m inistère s'exerce,  i l  ne 
fa u t  p a s  que  nous cherchions à l 'avoir. Une ignorance enfantine et  
u ne i ne x 1� r ience totale d e  l a  sou ffra n ce n e  nous  perme t t ra ie n t ce rte s 
pa s d 'a nn o ncer l 'Evangi l e avec a u to ri t é . M a i s  i l  n ' est pas m oins  vrai 
q u e  Je croya n t dont  la foi conna i t  ] 'épreu ve d e  l a souffra n ce e s t  d ' a u ­
t a n  l m i e u x  é c o u lé d e s o n  i n t e r l oc u t e u r ,  q u ' i l ne ea c h e p a s  qu' i l  a 
bea u cou p à ap pren dre . N o u s  a von s beso i n  de n ou s l e  r a p pe l e r, sa n s  
c e sse, a u  chevet d es m a l a des . 

5 .  Le don de sagesse selon Die u .  Les fr u i t s de cel te sagesse s o n t  
,· �niés .  J e  pense d ' abord à c e u x  qu 'on peu t d és igner des  n o m s  d e  
réserve e t  de mesure. Le vis i teur est  pa rfo i s t rop cérémonieux,  froid 
el  d i st ant . Mais par fo i s , a u  contra ire,  son d é s i r  d e  p l a i re , a fin  d 'exer­
c e r  u ne in fluence, ou même sa symp a t h ie rée J le ,  l ' incline à t ro p  d e  
fa m i l i a r i t é .  De l e u r  côté,  ne  l 'o u b l ions p a s ,  b i e n  d e s  m a l a d e s  recher­
c h e n t  ou so l l i c i tent  spon t a né men t l es é m o t i o n s a pa isa n tes, de t e l le 
sor te q u ' u n  c l i m at favo ra h l e  à l a  genèse d ' u n e i n t i m i té règne souvent 
a u t o u r  d ' e u x .  La fam i l i a r i t é  t o u t e  e x t é r i e u re q u i  co n s i st e ,  pa r e x e m­
p l e,  à nous a s seo i r a u  p ie d  d u  l i t ,  a lors  qu ' u n e c h a i se  es t pou rta nt à 
n otre d i s po s i t ion , ou ü n o u s p réc i p i te r pou r m e t t re c l a n s  l es mains 
d u  ma lade l ' obj et q u ' i l  demande, avant  que la  personne  qu i l e  soigne 
n 'a i t e u  l e  t e m p s d 'e n  esq u i sse r Je ges t e , o u  e n c o re à p �u l e r  au m a l a d e  
a v ec l 'a ba nd o n  d o n t  n o u s  u s o n s  a vec n o tre fem m e  e t  nos  enfants , 
c e t t e  fa m i l i a r i té p e u t n ou s  ren d re « pop u l a i re » ou a t tach a n t ,  m a i s  
e l le n ' a fferm i ra p a s  l 'a u tor i t é  de J é su s-Chr i s t d o n t nou s som mes le s  
mess:i.ge r s ,  c a r  e l l e n 'e s t  p a s  oppor t u n e ; d e  b o n n e s  i n ten t i ons y pré­
s i d e n t ,  m a i s c l J c  e s t  a r t i fi c i e l l e .  L a  m es u re n o u s ga r d e ra a u ss i d 'une 
i n t i m i t é  pa r t icu l i è remen t prop i ce à l 'éc l osion, chez l e  malade ,  d ' u n  
a t ta ch e m e n t  s e n t i m e n t a l  ; rl cc d a nger n ' e s t  p a s  i l l u so i re . La mêm e 
sobri é t é ,  q u i  e m p êche q u e  n e  se n ou e n t des l i ens t rop fac i l es avec 
ce r t a i n s m a la d e s, n o u s  é Y i t e ra d ' e n  gêner  ou d 'e n  o ffu squ er d ' a u t Te s .  
E n  e ffet ,  i l  n ' e n  m a n q u e  pas  q u i  s e ra i e n t  ch o q u és , sans le  d i re ,  d ' u n e  
spon t a n é i té débord a n t e  e t  d ' u n e  gen t i l l e sse excessiYe,  ou b i e n  d e  l 'é t a ­
l : 1 gc de n o s  co n n a i s s a n c e s  e t  d e  nos c h a p e l e t s  d ' a necd ot e s . Cc son t des  
e sp r i ts l u c i d e s  : i l s  s ' i n t errogen t e t  se dema n d e n t  s i  toutes ces d é ­
m o n s  t ra l i o n s  n e  m a sq u c ra i e n  t p a s  k t r(·s m i n  c c  i n  l ér ê t  q u e n o u s  l e u r  
p o r t o n s .  

P a r  sa ges se s e l o n  D i e u , i l  fa u t  e n t e nd re éga l e me n t  l e  t a c t ,  p a r  
q u oi i l n ou s  e s t  d on n é  d e  se n t i r  : w c c  l a  s e n s i b i l i t é d e  l ' i n ter l ocu teu r  
c> t n o n  pa s se u l e m en t  avec b n ô t re,  - l a  per s p i cac i té , grâce à l a q u e l l e  
n o t re c o n n n i s s a nce d e s  p e n sées  e t  d e s se n t i m e n t s  d u  p roc h r 1 i n n e  s'en 
t i e n t  ni au sens u n iverse l  des  m o t s  q u ' i l  prononce,  ni  ù son a t t i tu d e 
ex. l é  ri e u  rc. m : 1 i s  d i sc e r n e  cc q u e  t o u t  c e l a  rh1è le d ' u ne s i  t u a  l i o n  per­
s o n n e l  le et u n iq u e ,  - et la s û reté  du j u ge m e n t ,  sa n s  l aqu e l l e  nous  
c om m e t t on s  d e s  e r reu r s  m on u m en t a l e s d a n s  l ' i n t e rpré t a t io n  e t  l 'a p­
orc'-ci a l i o n  c l c  cc q u e  d i t  e t  fa i t , s o i t  l e  m a l ad e ,  s o i t  son e ntou rage .  
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C c  n ' es t pas  un charisme très répand u ,  que de  savoir  prononcer, dans 
chaque  s i tuation, des paroles  vraiment appropriées à l 'âge du patient ,  
à son carac tère e t  à son  état,  - de tenir compte de son mi l ieu ,  d e  ses 
habi tudes ,  d e  son métier et de son passé , - et de le faire sans e fforts 
l aborieux ,  sans que nou s nou s soyons a p p l iqu és à recenser et  à doser 
tous ces t'. d éments .  C'es t  a ussi un cha r isme p r,éc icux ,  car i l  su ffit 
peu t -ê t re d ' u n e  seu l e  pri ro l e  i nj us te , ou s i m p l em e n t excessive, voire 
même m a l a d roi t e  d a n s  sa l'orm e , pou r nous  priver de J a con fiance rl u 
malade et de ses proches .  

Au n om b re d e s  m a n i fe s t a t io n s  d e  l a  sages se de D ieu ,  nou s ran­
gerons  en fi n  l a  d i scré t i o n  : c e l l e  q u i s ' i mpose à l 'égard d u  malade q u i  
e s t  deva n t nou s .  Certes, nous  serions  c oupab l es d e  re fuser d ' enten dre 
cc q u ' i l  r pr< rn Yc , e n  pa r t i cu  l i c r  ses p l a i n te s o u  l a  c o n fess i o n  qu ' i l veut 
nous  fa i re ; mais  nou s n'aH>ns pas  à con na î t re t ou s  ses secre t s . Nous 
1 1 e  d e\'o n s p:1 s t e n ter  d 'e n t re r  1 :'1 où nous n 'avons pas  beso in  d 'ê tre 
i n t rod u i ts .  Même i l  est d e s  c he m i n s  où n o u s  refu se ron s de l e  su ivre 
s ' i l prét e n d nous  y engage r . ,J ' en  d i ra i  a u t a n t  des obj e ts  q u e n os yeux 
a t teignent ou des paro les q u i pa rv iennen t ü n o s  ore i l l es .  I l  y a parfois, 
d a ns  une ch ::nnbre, <l es ch o ses a u xq u e l l es n o t re a t ten t i on refu sera de 
s 'a rrê ter ; n ou s  évi t e rons ,  par cx e m p l r , d e  fi x e r  J e  rega rd sur te l s 
i nd ices d ' u ne p�rnvre t é  qu i veu t  se cacher ,  ou bien su r l e  désordre qui  
r t•gnc d a n s  l a  p i t'·cc e t  auq u e l o n s 'e ffo rça i t d e  rcméd iC'r  ù n o t re a rri­
vée.  D e  m ê m e ,  les  pa rol es en tend ues ,  mais qui  n e  nou s é ta ient pas 
d e s t i n é e s ,  pe u Yr n t n ou s re n se i gn er u t i l em e n t ,  m a i s i l  e n  est  q u ' i l nous 
fa u t enseve l i r  d a n s  l 'ou h l i , p o u r j a m a i s .  Nou s h l esser ion s  l e  ma l a d e  
el sa fa m i l l e, n ou s r u i n e r i o n s  la c o n fi a nce e t  l a  l i berté dont  i l s  ont 
u sé ü no t re égard ,  s' i l s  cons t a t a i e n t q u e  nous  som mes  ven u s  en obser­
va teurs e t  que nous  fo i sons  (· t a t ,  pou r les j u ger ,  d e  ce q u ' i l s n'ont pas 
v ou l u  nous  l i vrer e u x-mêmes .  

La d i scré t ion e s t  p l u s  e n c ore d e  r igueu r, s i  po ss i b l e ,  d a n s  n o s  
ra ppor t s  n vc c l e s a u t res membres d e  l ' Eg l i se : D ieu  n ous  i n terd i t  de 
co l por ter , m ê m e  d e  répé t e r  ù u ne seu l e  personne ,  ce q u e  n o u s  avo n s  
a p p r is d e  l a  n:l l u rc d e  l a m a l a d i e  d ' u n  ma lade ,  c l e  s e s  c i rco n s t a n c e s  
pe rson ne l l e s c l  fa m i l i a l es , d e s  c ra i n t e s  q u ' i l a m a n i fes t ées deYant  
n ou s, e tc  . . .  J e  n e  yeu x pas d i re q u ' i l n e  fa i l l e j a m a i s  i n former u ne 
fa m i l le  d u  m a l h e u r  q u i  fra p pe u ne a u t re fa m i l l e ,  ou d e  l a  ct é l ivra nce 
q u e  D i e u ,· i e n t  d e  l u i  a ccorder , - n i  encou rager u n  m a l a d e  e n  l u i  
m on t ra n t  l 'u sage c h rr t i P n  qu ' u n a u t re m a l :i d c  fa i t d e  s a  p r o p re 
t' 1weuve.  Ma i s  d e s  l i m i t e s s ' i m posen t q u ' on n e sa u rn i t fra n ch i r. 

Si n ou s sriYons q u ' u n  m a l a d e  e l  l e s s i e n s  ga rd e n t  sc>c rète l e u r  
(· pre uve, q u ' i l s d és i re n t  q u e  nu l  n e> s 'y  : 1 p p c s a n t i s se ou m ê m e  n ' e n  
pa r l e, ne l u i  d onnons  a u c u ne pub l i c i t é .  Peu t-ê t re ces  gen s  c rdcnt-i ls  
ù u n ohscu r sen t i men t  de  h o n t e  a l t ach t'· : rn  m : 1 1 h c• u r q u i  h•s fr a p pe ? 
Peu t -ê tre redouten t -i l s  q u e ce t te m a la d ie n e  p o r t e  a t te i n t e , demain,  
ù leur répu ta t i on ? Peu l -Hre s 'en fe rm e n t - i l s  d a n s  u n e  d i g n i t é o m hr:t ­
gcuse , sans mesuur 1 c  secou rs qu ' i l s recevra ie n t de l ' i n t e rc e s s i o n  d e s  
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frères '? N o u s  devons t e n te r  de  les a me n e r  à d ' a u t res se n t im e n t s, ma i s  

n o u s  n ' a vons pas Je  d ro i t  d e  p a rt ager ce q u ' i l s  d é s i r e n t  nous  voi r ga r­

d er pou r n ou s . 
Lorsq u e  n o u s  .fa i s o n s  p a r t  d e  ce q u e  n o u s  a v o n s  a p p r i s  d a n s  

] ' e x e rc i ce d e  n o t re c h a rge a u p rt'S des  m a l ad e s ,  ce ne pe u t  ê t re q u 'à 
d e u x  fin s  : p o u r  s u s c i t e r  l a  sym p a t h i e  e l  J a  p r i l.·re d e s  bien-por t a n ts ,  
c l  pour encou rager J e s  a u t re s  m a l ad e s .  Da n s  sa t e n e u r ,  l ' i n fo r m a ti o n  
q u e  n o u s  d on nerons d e v ra e xc l u re ]e s a m p l i f ic a t io n s  t'· d i fi a n t es ,  celles 
q u i  m et t ra ie n t  en rr l ic f  t o u s  les d é t a i l s  d t'· so l a n t s  o u  d ra m a t iq u e s  et 
c e l l e s  q u i  d épei n d ra ie n t c h a q u e  m a l ade sou s l es t ra i t s  d ' u n  s a i n t  per­
s o n n a ge .  �fême i l  sera sage de  se bor n e r  ù l ' e s s e n t i e l ,  e n  t a i sa n t  t e l l e s  
prl'.·t' i s i o n s  q u i  d on n era i e n t en spec t a c l e  t o u t e  1 : 1 d t'· l resse d u  m a l ad e  
c o m m e  s i  c e  d e r n i e r  v i va i t  d a ns u ne m a i so n  d e  v e r re .  D i e u  n o u s  
de m a n d e  si m p l e m e n t  d e  d i. rc j u s t e  ce q u i  e s l  d e  n a t u re ù t'· w i l l e r  o u  
ù s t i m u l e r  l ' e s t i m e  p o u r l e  m a l ad e  e t  ù fo r t i f i e r  k s  fa i b l es .  

G .  I.e don de  sércnil l: .  Si n o u s  Tecou r o n s  a u  1 1 10 L  d e  s t'· r l'.· n i L L' .  d e  
p r é férence à ce l u i  d e  p a i x ,  c ' e s t  q u e  J e  � o u ve a u  Tes t a m e n t  m e t  l 'ac­
cl' n l  su r la réa l i t t'· obj e c t ive d e  l a  pa ix  a vec D i e u .  Nous  d (· s i g n ons  i c i  
l a  m a n iè r e  d ' ê t re d u  c h r é t i e n  q u i  reçoi t l a  grftce d e  D i e u  e t  Sa pa i x ,  
et qu i e n  v i t .  La s é r é n i té d u  m essager  d e  .J é s u s-Ch r i s t  p e u t  t r : i n s fo r­
rn e r  l ' a t mosphl're d ' u ne c h a m br e .  I l  a r r i ve q u 'e l le d i ss i pe l e  d é s a r r o i ,  
ou  l ' a n x i t'· t é ,  o u  l 'aba t t e m e n t ,  ou  l a  révo l t e .  El l e  e s t  con t a g i e u se.  E l l e  
prl'.· p a re k message d e  l ' Eva n g i l e  d o n t  e l l e e s t  d ' a i l le u rs l e  fru i t  ; e l l e  
l 'accom pagne ; c l i c  l e  c o n fi r m e .  S a n s  e l le ,  n o s  p a r o l es,  s i  fi d è l es,  s i  
c l a i re s  q u 'e l les  soie n t ,  d s q u e n l  d e  res t e r  s a n s  e ff i c a c e .  Q u a n d  l a  pa i x  
n ' e n t r e  p a s  avec n o u s a u près  d u  m a l a d e ,  n ou s  s o m m e s  t e n t é s  d ' y  
s u p p l ·é e r  en m u l t ip l i a n t  l e s  p : 1 ro l c s .  M a is on nr rem p l a c e  pas l a  séré­
n i t é  par des  mots .  Si nous p: t r l ons  bea u c o u p, ou  hien l ' e sp r i t  du m a ­
l a c l r  e s t  tend u ,  pou r n o u s s u i He,  o u  b i e n  n ot re fl o t  v e rba l l u i  res t e  
(' X l f ri c u r  : n o u s  l ' é to u r d i ss o n s  ; s a  pensfr,  a u  l i e u  d e  n o u s  s u i v re ,  
fl o t t e  a u  h a sard , à moins  q u ' i l  n e  s ' i m p a t i e n t e .  

I l  ne n o u s  � s t  p a s  t ou j o u r s  a isé d ' a r r i v e r  a u pr<'.·s d u  m a l a d e ,  aya n t  
l ' n  n o u s « l a  g r â c e  e t  l a  p a i x  » ,  ca r n o u s  n e  c o m m ençons p a s  l a  j o u r-

. nfr pa r c e l t e  v i s i t e .  D 'a i l l e u rs ,  pou v o n s-nou s c on fesse r q u e  n o u s  l e s  
recevo n s  c h a q u e  m a t i n  '? S i  n o u s  s o m m es c h a rgés d e  sou ci s, n ' e n t r o n s  
p a s  a ve c  l' U X  ; s i  n o u s  a vo n s  d e s  m o t i fs d 'ê t re mécon t e n t s  d e s  a u t re s  
ou d e  n o u s-mêmes,  l a i sson s - l e s  à l a  p o r t e .  N e  d o n n o n s  j a m a i s  l ' im­
press ion q u e no u s  s o m m e s  acca b l é s  ou m ê m e  fat ig u é s .  Que n u l ne 
cr o i e  que nou s  a \" Î o n s  q u e l q u e  c hose d r  p l u s  u rge n t  � l  fa i re ,  q u e  d ' a u ­
tres p e n sées n o u s  o n t  a c c a p a r é  et  n o u s  ressa i s i r o n t  t o u t  ù l 'h e u re, q u e  
n o u s  a t t e n d on s  r c m c rc i e nw n t s  e t  gra t i t u d e  . . .  Le m es sage d e  l 'Eva n­
g i l e  e n  s e ra i t  assou rd i .  N o t re a l t it u d e  e m pê c h e r a i t  m ê m e  d e  l e  rece­
voi r. Et s i  c e  cp1 e n o u s  a von s à d i re est g r�ve,  d ou l o u r e u x ,  d u r  
p c u t-è l r< ' . i l  n ' e s t  p�t s m oi n s  i nd i s p e n sa b l e  q u e  l ' i n t e r loc u teu r r e s p i re 
d ' abord l e  c a l m e  e t  l a  p a i x  de n o t re présence.  
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7 .  Le don de patience. La c u re d ' âme des malades exige la 
pa t ience et  la persévérance de l 'a mo u r. Nous sommes appelés à y 
s uppor ter bien des choses désagréables, l assantes et souvent fra nche­
ment i n u t i les,  au moins en apparence. Bea u coup de patients racontent 
i ndéfiniment leurs m isères, se perd ent dans l e s  méandres de l 'histoire 
d e  Jeur ma l ad ie, s 'a rrê t e n t  aux d é ta i l s  les  m o i n s  i m porta n ts e t  ne vous 
font pas grâce des  c a u ses réelles et hypothét iques de  leurs m a l aises .  
J l s  s ' égaren t a u s s i  da n s m i l le précisions sur J e u rs affa i res personnell e s  
et su r l e u r  fa m il l e . Le t hème de l 'a po l og ie d ' e u x-mêmes n 'est pas r a re 
et ce l u i  d e  l ' i nj u s t i c e o u  de l ' i ng ra t i tu d e des a u tres éga lement.  
L'écharde d e  c e  m inistère r és u l te a v a n t  tou t e n  ceci  que nous sommes 
p l acés s o u v e n t  d e vant u n e ignora nce foncière du pur Evangile et  
d evant l ' inca pac i té m ys té r i euse d e  l e  recevoi r .  

La patience à écou ter e s t  u n  d o n  q u i  grandit  avec l ' u sage, mais  
.ui ssi u n  a r t q u ' on appre n d .  Ce t a rt c onsiste  d 'abord à ne p a s  couper 
bru squement le fi l des pensées de l 'i n terlocuteu r, à d i scerner dans ce 
{j U'i l nou s d i t de J u i-même et d e s a u t res ,  c c  q u ' i l  peu t nous ê t re p ré­
.(' ieux d e  connaître ,  en dé!J i l  <le l ' apparen t e  i n ut i l i té de ses propos, - à 
s avoir  le d é t ou rner d e ce qu i  r e t i e n t  tou te son a t t e n t i o n  p o u r l ' orienter 
vers un a u t re obj e t, - à m e t t re enf in  beaucoup de d o u ce u r à l u i  
d ema nde r de s ' i nterro m p re s' i l  fa u t  e n  venir  l à .  Parfois ,  l e  m a l ade 
n'est ba vard q ue p ou r  é luder ce q u ' i l  pr essent  ê tre l 'esse n ti e l .  La d iffi­
cu l té e s t  a lors de nou s en rend re compte, car i l  est rare que cette habi­
.l i l <"  soi t l 'obj e t d ' u n  c a l c u l  ; e n  gt'· n é ra l , e l l e est p l u s  o u  moins 
inconsciente  : o n  « nous voit ven i r  » e t , sponta nément ,  le t ir  d e  
barrage se déc l enche p o u r  nous e m pêche r d 'a va ncer sur u n  te rra i n  où 
fon craint  d e ne pas disposer de m oy e ns de d éfense.  P l u tô t  que de 
dénoncer au ma l a d e  son hypoc ri s i e o u  sa m a u v a i se conscience,  en ris­
quan t  de n o u s  i'ro mpcr gra vem e n t , n o u s  p ré fé re ron s le presser avec 
:un itié  de moins pa r ler , pour écou ter  Ce l u i- l à  seu l qui veu t le  j ustifier 
c l  J e  sec o u r i r . N o t re p a t i e nce est mi se à l 'é pre u ve q u a n d ,  de semaine 
en semaine,  o u  même de mois  en mois,  nous n 'avançons pas· d ' u n  
_pouce, soi t q u e l e  m a l a d e  p e rs i s t e  d a n s  u ne i nd .i fférencc comp l ète , 
s o i t q u ' i l  r e s t e  i n v u l né r a b l e  d a n s  la convi c t io n  de sa propre j u st ice, 
s oi t  -q u ' i l  semhlc i ncapa b l e  d e  reccrni r l a p a i x  du pardon de D ie u ,  soit  
q ue n ou s le voyi o ns pa sser a l l e rn a l i vcme n l  d e  l 'a ccep t a t ion à la 
ré vol te  . . .  Nous sommes a u  bénéfice  de  J a  grâce q u e  d écrit  saint PAUL : 
� La ch a ri t é e s t  pa t ien te ; e l l e n e s ' i r r i t e  pas  ; c l i c  e x c u s e  t o u t ,  e l l e  
su pporte t o u t ,  e l Je espère tou t .  » A u s  s i l ongtemps qu ' u n cœu r bat,  
die c ro i t  que l ' a m ou r du Ch r i s t  p e u l re mpo rt e r  e n  l u i  l a  v ic t o i re : 
(' ' e s t  po u rq u o i  e l l e j uge ra ison n a b l e  d 'esp é rer con t re t o u t e  esp é ra nce . 

8. L e  don de prière . I l  est  u t i l e d.c p réci ser l 'ex t rê m e  i m por t ance 
C' l la s i gn i fica t i on p a r ti c u l ière de l a p ri ère,  d a n s  le m i n i s tère a u p rè s  
des ma l ad es . E n  e ffet,  c e u x-ci affron tent u n  combat  d a n s  l equel est 
<· n gagé l e u r  ê t re le p l u s  i n t ime el d o n t ,  u n  j o u r , l ' i n é v i t a bl e  i s su e  se·ra 
l e u r m or t . Le mystère de ce comba t par t i c i pe d u  mystère d e  n o t re vi e 
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et d e  notre mor t , i n sépa rab le <le ce l u i  du péché don t J 'empire s'étend 
s u r  ln v ie e t  sur la  mor t. L'i n t ercession pour la  vic toire s u r  l e  péché 
e s t  ce r t e s l a  p rem ière ''o c a t i o n  de l ' Egl ise . Ma i s  si la pr i ère pour la 
vi ctoire s u r  la ma l ad ie lui reste s u bordon née,  n' ayo n s  ga rd e d 'ou b l ie r 
q u ' e l l e n ' e s t  pas mo i n s  e s se n t ie l l e  a u  m i n i s t ère d e  l 'Eg l ise . Nou s 
<levon s i n t ercéder  non seu lem e n t  pour  les  m a lades ,  ma is  pour chacu n 
d 'e u x ,  c a r  chac u n  l ivre u n  comba t s ingu l i er ,  a u x  d eu x s e n s  de  c et te 
l oc u t i o n .  N o u s  y s o m m e s  d 'a u tan t p l u s a ppe l é s q u ' u n g ra n d n o mbre 
de m a l a d e s  son t i n c a pa b l es de pr i er . Bea u co u p  n r  c h e r c h e n t  pas ù 
p r i e r  o u  n e  s a ,·cn t pa s p r i er ; s o u ve n t ,  i l s JH' p r e s se n t e n t  m êm e  pa s 
l a  grù r e q u e  D i e u  a c c o rd e à t ou t e prière .  D ' : 1 u l res , q u i  o n t .  déjà pr ié ,  
q u i o n t  r e ç u  d e s  e x a u cem e n t s  e t  q u i pe u t - L· t rc a t t e n d e n t  t ou t d e  l a  
p r i è r e ,  n 'y p a n i e n n c n t  p l u s p en d a n t  d e  l o n g u r s p é riodes d ' impuis­
sa nc e . I l s s ' e n désolent  c o m nw l ' : t s s oi ffé qui  s e ra i t  e m p ê ché d e j oi nd re 
l es m a i n s p o u r y re c u e i l l i r u n e  ea u v i v e .  L ' i n t e rc e s s i o n d e s frères l e u r  
e s t u n  secou rs q u e n o u s n e  s u res t i m e ron s  j :nn a i � .  D es m alades  qu i 
pou r ra i e n t g tH' r i r  n e  g u é r i s se n t p a s  ; cer ta i n s , q u i po u r ra i e n t a ccep­
t er,  s 'engou r d i s se n t  d a n s l a ré s ig n a t i o n o u  se ra i d i s s e n t  d a n s  u ne 
r t'· vo l l e o rg u e i l l e u se ; d ' : 1 u l rl' s r n r o re ,  q u i  p ou r r : l i e n t u t i l i s e r  m c ne i l ­
lc u  s e  m e n t  l e u r  m a  l : i d i e ,  so m b re n t d a n s J e  d és L' s po i r ,  p a rce c 1 u c  d e s  
f r t· re s  n ' i  n k rcèd e n t  p a s  f l < i t• l e m e n t  p o u r e u x . 

�c son t - i l s  pas  n o m br e u x  l' ga l r m cn t , m ê m e  · pa r m i  c e u x  q u i  n ' o n t  
g u t' l ' t' pe n sé à D i e u a u  t em ps d u  bo nheur , l e s  m :t l a d t•s  q u i  o n t  u n <' 
s o r t e d ' i n t u i t i o n  de la g r ù c l' : d l :1 c h é c  à l ' i n t e rc e s s i o n . I l s  se t o u r n e n t 
Y<.' r s  n o u s  et n o u s d e m a n d e n t  d e  p r ier pou r e u x .  Lorsqu ' i l s  n o u s 
d i se n t  : « P r i e z  po u r m o i  '. » o u  « N e  m 'o u l > l i l'z p : t s  d a n s  vos p r ii·­
rcs '. » ,  a l or s q u ' i l s  s e m b le n t n e  p : t s  c ro i r e  d ' u n e fo i  p e r s o n ne l l e ,  n e  
. i u g c o n s  p : 1 s  t ro p  \'Î t e  c p1 ' i l s  u se n t d ' u n  c l ic h t\ o u  c p1 ' i l s  ve u l e n t  n o u s  
t'- t re a g rt'· a b l e s  e n  r e vê t a n t  l ' :i pp a rc n c c d e  l a  fo i .  N e  pe n so ns p a s  n o n  
p l u s i rn m c'- d i a t cm e n t  q u ' i l s  v o i e n t d a n s  l e  v i s i t e u r  u n  p rê t re d o n t la  
fo n c l  ion l' S l  de p r ie r ù le u r  p l a c t' . Sa n s  d o u t e ,  nous r e n c:o n t ro n s  d e  
k l l c s a t t i t u d e s  ; m a i s  i l  e s t  ra re q u e  l a  req u ê t e  q u ' o n n o u s a d resse 
1 1 1 : 1 1 1 i fe s t t' e x c l u s i n· m c n t  l ' u n e o u  l ' a u t r r d 'e n t re e l l e s .  Le cœur de 
l ' h o m m e  n 'e s t pa s s i m p l e . Le d é s i r vér i t a b l e  du sec o u rs d e  ce D i e u  
q u ' i l s  n e· c o n n a i sse n t p a s  e n c ore s ' e x p r im e con f u s t' m e n t  d a n s d e s  for­
m u l e s i m p e r son n e l l e s  cl m a l ad ro i t e s .  Tr(• s  ' so u ven t , d ' a i l l e u rs ,  e d t e  
d c m : 1 n d c  j : 1 i l l i t d ' u n e Ù l l l l' d é s em p a r é e  q u i d é c o u v re ,  d a n s  l ' a h a n d on 
t o t a l  où l ' a  p r é c i p i t t'· e la m a l ad i e ,  q u e t o u s  l e s a pp u i s h u m a i n s  so n t  
rn u so i re s . T l  e s t  rvid e n t  qu ' i l s ' a g i t a l ors d ' u n e  fo i i n t é r es sé e .  Ma i s  
( 'O l l l l l H' n t  n e  I r. sc ra i l -e l l r p a s '? N ou s n ' a u r i o n s  p a s  p i l i {· d ' e l l e ,  c o m m e  
. J é s u s a e u  p i t i é d e  fa C<1 11anc'.·c nne  ? A t t e ndron s- n o u s  p o u r  i n t e r·c éd er 
q u ' r l l r  n c  v e u i l l e  r i t' n d ' a u t r e q u e  la g l o i re d e  D i c· u  '? Avo n s- n ou s reç u 
l a  c h a rge d ' a p p rc'.• c i e r la p u r e lr d e  l n  foi  et d e s  i n t en t i on s  d e  notre pro­
c h a i n , au p o i n t  d e  n o u s  c ro i re d i spe n sé d e  p r i e r  pour l u i ,  qu a nd n o u s  
l e  so u pç o n n o n s  d ' a l l e n d re u n i q tH• m c n t  d e  D ie u d e s  a \'a n t n gc s t empo­
rels '! Au r es t e , el  c'est  J e  seu l p o i n t qui i m por t e , n c  reston s-nou s pa s. 
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l ibres e t respon sables du contenu de  n otre intercession ? Le malade 
ne nous remet pas u n  texte de prière à transmettre à Die u .  Notre 
a cq u iesce m ent n ' i mp l ique pas que  nous demanderons à D ieu ce qu ' i J  
ve u t .  A nous de p r ier comme Dieu veut q u e  ses enfant s pri en t pou r 
< J U iconqu c est p l ongé d a n s  l a  dét res se ! 

Nou s  sommes éga l ement infidè les  à no tre Yocat ion chrétienne, 
quand nous p rom e t t on s à un m a l ade d e pri e r  pour l u i ,  o u  que nous 
Jui l a i ss o n s  croire q u e  n o u s l e  ferons,  a lors que nous le faisons d 'une 
m an ière i n t e r m i t t e n t e  d hâ t i ve , ou m ê m e  q u e  nous n ég l igeon s d'in­
tercéder. Nou s rep roch on s v o l on t i e rs a u x pers on nes q u e  n o u s  v i s i t on s  
d e  nous répét er : « P r i ez pou r m oi ! » ,  s a n s  mesurer l a  por t é e <le l e u r  
d ema n d e .  Ma i s e l i es  p o u r r a i e n t  n o u s  rep roc he r  d e  t ra h i r grave ment 
leur confiance, q u a nd n ou s r épond o n s  p a r  un ou i ou même quand 
n ou s  p r e n o n s  l ' i n i l i a t i vr de les a s s u re r d e  n o t re i n t e r c e s s i o n  e t ,  q u 'en­
su ite, n o u s  m a nq u o n s  ù n o t r e  prom esse . 

L 'i n t erce ss ion n 'es t <'ep c n d n n t p a s  l ' u n i q u e  fo r m e  d e  l a  p r i i� rc ,  
d a n s  l a  c u re d ' à m e  d e s  m a l a des . Co m me n t  p o u rr io n s - n ou s exerce r 
c e l l e-ci  s a n s  d i spon i bi l i té ,  s a n s  sy m pa t h ie n i  c ou ra ge , sa ns humililt'� 
n i  sagesse,  sa n s  sér é n i t é  n i  p a t ien ce '? Et possc'·d o n s- n o u s j am a i s ces 
don s d a n s  leu r perfe c t i on "? L'A p o t r e  exhorta i t  l e s  chn' li c n s  d e  Corin ­
t h e  à rech erche r  le s  ch a r i s m e s avec a rd e u r. N u l  ne pe u t  se borne r à 
constater q u ' i l n 'a p a s  é t é  gra t i fi é  d ' u n  < lon d u  Sa i n l -Espri t ,  ou au 
contra i re q u ' i J e n  e s t  p ou nu .  C'es t  r é p on d re a u  d e sse i n d e  D ie u  q u e  
de J e  d é s i re r e t ,  l or squ ' o n l ' a  r e ç u ,  de l u i  fa i re p o r t e r  son fr u i t a fin 
de le recevoi r t ouj o u rs p l u s abond am m en t .  Le s char ismes  q u i  f o n t  d e  
n o u s  k s  m e ssage rs d u  Ch r i s t  a u pr è s  d e s  m a l a d e s  s e ro n t  donc a u ssi  
l 'obj et d e  n o s  requ êt e s . 

Si j 'a i ra n gé la p r iè re pa rm i  l e s  d o n s c l  s i  j ' e n pa r l e a près Lou s 
l es a u t res ,  c ' e s t  q u ' i l  y a vra i m e n t  u n  don <le la prière . N 'entendons 
p: 1s ,  p �1 r lù ,  que D i e u  d o n nera i t à q u e l q u e s- u n s l ' a p t i t u d e ü Le p ri e r  
e t  q u 'i l l e  r efu se ra i t à d' a u t res . Ne pensons p a s  non 'p l u s q u ' i l y a i t 
u n  a r t  de s a v o i r  pa r l e r  ù D i e u  e n  t e r m e s  q u i  Le t o u ch e r a i e n t  pa rt icu ­
l i r rc m e n t  e t  po u r  leq u e l p l u s i e u rs sera i e n t  d ou rs ,  à l ' e x c l u s i o n  d e  
t o u s  l e s  a u t r e s .  Le d o n  d e  p r i L·re  d és i gne i d  l a  c a pa c i té d e  d i sc e rn e r , 
d a n s cha q u e  s i l u :d i o n  h u m a i n e ,  l e  m o t i f d ' u n e s u p p l i c a t i o n ,  d ' u n e  
a c t i o n  d e  gràces , d ' u n e  l o u a nge, d ' u n a c te d e r epe nta n ce e t  d e  c o n sé­
e ra t i on . Les c i rc o n s t a nces  les p l u s h a n a l e s  e n  a p pa r e n ce 1." w i l l c n l  
d a n s l e  cœu r d e  c e r t a i n s  d 'en t re n o u s  l e  b e s o i n  d e  p ri e r  D i e u ,  e t  c e l a  
d ' u n e  m a n i fre p réci s e ,  c onc r è t e ,  va r i (•c et s i m p l e .  Tou t l e u r  est  occa­
s i on d e  fa i r e  mo n t e r  vers  D i eu u ne p r i (· r c  nouve l l e q u i  j a i l l i t  sponta­
n t' me n t  e n  eux.  Tou t les  o r i e n t e  vers Dieu et  l es r mn ène à L u i . I l s  
('0I1 Jl a i ss c n t  l a  gr:lce d e  p r i e r sa n s re c h e rch e v a i n c  o u  v p u i s a n lc : i l s  
l'}Hou-ve n t  n o n  se u l em e n t J e besoin d e  pr i er , m ai s  l e  goû t e t  J a  j o ie d e  
p r ier ,  l ù  o ü  d ' a u t re s  n ' o n t  r ien it d i re ü D i e u . C e t t e  s o r t e de fac i l i té à 
dégager, de t o u t e  s i t u a t i o n ,  Ja pr i è re q u i  y cor re spo nd , n e  c o nd u i t pas 
forc ément à l hTer l ' a c ti vi t é d e  l a  prière à l ' i n spira t i o n  d u mome n t . 
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Pu isque to u t  t ra v a i l ,  t ou te renc o n t re,  t o u t  d ia l ogue, t o ute  perplexi té, 
t ou t e  épreuve,  t ou t  revers,  tou t succès et tou te j oi e  s u scitent  u ne 

pr ière,  l a  p r ière d evient ,  en u n  sens,  la fin de Lou l e  c h ose.  Et ,  peu à 
peu , l a  fi n devie n t  prése n te à c h a c u n  des  évé nemen t s  qui  l a  p réparent .  
La pensi· e ùe ln prière qui  mon tera vers D i e u  d a n s  q u e l ques  i ns t a n t s, 
ou ù m i d i ,  o u  le soir ,  accom pagne d éj à chaq u e  é t ape  d e l a  j ou rnée : 
e l l e y est  i m p l iquée .  Les  d i fférents  obj e t s  de la pri ère sont extrai ts  
les  u n s  a p rès  l e s  a u tres d u  c ontexte d e  l a  j o u rnée e t  s 'ordonnent 
préa la h l c m e n t .  La pri ère est  é laborée et  co m m e p réméditée heure  
apri.·s  heu r<' . L a  spo n t a né i té e l  l a  prépara t i o n  n'.· fl é ch ic , com me l ' ins­
p i ra t ion e t  l a  m é thode,  se prêtent  un m u t u e l  appui .  T e l l e  est  l a  capa­
ci t (· d o n t témo ignen t  p l u s i e u rs parmi nou s et q u r D i ru veu t déve lop­
per indéfi n iment chez tous les c roya n t s .  

Le m i n i sfrre d e  l 'Egl i se a u p rès d e s  m a la d es nous  fou r n i t d ' ince s ­
s a nt e s occas ions  d e  rechercher ce don de p r iè re . D e  m ê m e  que nou s 
p o u y o n s  préparer n o t re vis i te ,  par u ne i n tercess ion  qu i m e t  e n  œuvrc 
t ou t  cc q u e  nou s s :l \'o n s  de l 'é tat  d u  m a l a d e  et d e s  ri·perc u s s ions  d e  
s a  m a l a d i e  s u r  sa  v i e  profonde,  i l  n o u s  e s t  d o n n é  d e  p u i ser,  a u  cou r s  
d e  l a  v i si te  e l l e -mê me , u n e  m atière abon d n n t c  pou r n o t re i n t e rcess ion 
a u  c o u r s  des  j ou rnées p rochai nes.  

H .  La prépa ra tion . 

Des l ec t u res  e l  u n  e n seignemen t sont  u t i les ,  même i n d ispensa­
bles .  I l  est  regre ttable  que n o u s  d isposions d e  s i  peu de l i vres s uscep­
t i bl e s  d 'orienter  l es croya n t s, dans l ' i n i t i at ion pra t i q u e  à l a  c u re d'âme 
évangé l i q u e  d e s  m alades .  R i e n  n ' a  été  rédigé e n  langue française ,  d a n s  
n os Egl ises,  a u x  x 1 x• et  x x· sièc l es,  q u ' on pu isse m e t tre e n p a ra l l èl e, 
d ' u ne part  avec Les visites charitables, d e l ' a u t re avec Les consola­
t ion s  de l'âme fidè le devan t les frayeurs de la m ort ,  du paste u r  Chn r­
l e s  D H E LI N C O U RT. I l  y a p l u s  de c e n t  ans q u ' A l e x a n d re V I N ET a consa­
c ré ù c e  m in i s t ère un p a ra g r a p h e  exce l l e n t  d e  sa Théologie pas torale.  
m a i s  i l  ne com porte  gu ère que 3 0  page s .  L(' l i v re d ' E. K Ü N D I G, d o n t  
n o u s  avons  bea ucoup à a pprendre ,  ca r  i l  est le fru i t  d ' u ne très l o n g u e  
cxpf r ience,  date  de 1 85 7 .  1 1  est  natu re l  q u e  sa forme a i t  v ie i l l i .  Le 
lec te u r  d ' a u j o u rd ' h u i  y t r o u ve des  longu eu rs,  c a r  l e s  souve n i rs per­
sonne l s ,  si i ns t ru c t ifs  q u ' i l s  soient ,  y son t déve l oppés souvent  a ve c  
tro p  d 'a !Jondn nce.  Bien q u ' i l  ne  n o u s  é l o igne j a m a i s  d e s  fa i ts e t  de l a  
'' ie ,  i l  pré sen t e  d e  sérieuses l ac u nes .  Ma lgré sa r ichesse,  on n e  p o u r­
ra i t  songer à l e  ré impri mer,  soi t en tota l i té ,  soi t en part ie .  Les l i vres 
con t e m po ra i ns q u i  t ra i t e n t  d i rectement ou i n direc t e m e n t  de la 
c on n a i s sa n ce d es m a ln d e s  sont nom h rc u x .  Une p l ace toute p a r t i c u ­
l ière doi t ê t re réservée à ceu x  de  notre corel igionna ire ,  l e  < loc t e u r  P a u l 
Tm 1 H l'I I ER .  J I  est  c l a i r  q u ' i l  entend bien rester fidèle  à sa vocation d e  
m <'·d e ci n ,  mais  i l  profe sse q u 'on ne sa u ra i t  soigner u n  ma lade e n  fa i ­
s a n t  abs t ract io n d e  s a  desti née d evant J)ieu . C'est d i re q u e  s o n  œuvre 
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nous amène constamment à la frontière de  l a  cure d'âme o u  même 
qu'elle y don ne accès. 

Que l le que soit l ' importance des lectures, rien ne remplace l 'ex­
périence qu'on acquiert soi-même dans l 'exercice d u  ministère auprès 
des malades .  J e  me bornerai à trois  ind ica t ions .  

La p remière est  re l ative à ce que  j ' appe l l erai ,  faute d e  mieux,  
notre adaptation à ce t te  charge. I l  n'est quest ion d 'abord n i  d 'un 
savoir, n i  d 'une expérience proprement d i te, mais de nou s-mêmes. 
Nous sommes p lacés ic i  devant un aspec t  du problème de notre sanc­
t ificat ion .  Chacun naît aYcc son caractère, reçoi t l 'empreinte de  son 
éducat ion,  contracte des habitudes,  adopte peu à peu u n  certain 
comportement avec ses procha ins .  Or, nou s devons part ir  du  fait que 
les malades  ne  peuvent guère se  synchroniser avec  la sensib i l i té e t  l a  
manière d'ètre de ceux qui  les  vis i tent .  C'es t  donc à nous ,  exclusive­
ment, qu ' i l revient de fa i re tout  le chemin pour les a t te indre e t  de 
nous « accorder  » en que lque sorte avec eux,  afi n  qu ' i l s  a iment nous 
accuei l l i r, nous donner leur  con fiance et recevoir notre message. I l  
importe que  nou s fixi ons  nos regards e t  nos pensées sur  l a  tâche qui  
nous at tend ,  pou r demander  à D ieu de c orriger en nous c c  q u i  est u n  
obstacle part icu J i er à c e  m i nistère e t  d e  nous munir  des charismes 
qu 'exige ce lu i-c i .  

La seconde remarque concerne l a  fréquentat ion d e s  ma lades .  N e  
remettons j amais à p l u s  tard l e  soin de  leu r consacrer beaucoup d 'at­
t ention.  Dès l ' adolescence, nous comptons des ma lades dans notre 
famille,  dans notre entourage ou au nombre de  nos camarades .  Nous 
devons j uger providentie l l e  cette présence ou ce t te  prox imi t é .  I l  y a 
déjà p l u s  d 'un demi-siècle, VON Bo nELSC H W I NG H  fut  m agnifiquement 
inspiré en fondant ,  à Bethel ,  une maison où l ' on accue i l l e  l es fu turs 
pasteurs q u i  réserven t  u ne partie de  leurs vacances u niversitaires à 
soigner des  malades .  P lus  tard, i l  es.t a l l é  p lus  loin en  organisant une  
Faculté de théologie a u  cœur de  cette c i té  de ma lades : i l  est imait 
qu ' :rncun  m i l ieu n' éta i t  plus propice à l a  compréhension de l 'Evangi l e  
et ,  par s u i te ,  ù l a  forma tion de  ses min i st res .  

Enfin ,  e t  c 'est  notre  troisième remarque, cel u i  qui  ·veut part ic iper 
à la cure d ' tune des malades doit considérer comme u ne grâce de 
n 'être pas épargné par la  m a l ad ie .  Qu iconque a été gravement et 
l ongtemps malade a m oins  de peine que l es autres à entrer dans la 
s i tuation des ma lades et à gagner leur  cœur. Dieu nous qual ifie par la 
m a l a die  e t ,  par e 1 1e ,  nous adresse la voca t ion de secour ir  les  malades .  

) J .  L E S  M O YE :'\ S  DE GRÂCE D E  LA C U R E  n ' ,\ M E  D ES M A LADES 

A .  L " usage de /'Ecrit u re Sain te.  
L'a u t ori té de  J ' Ecri l u re Sa i n t e  e s t  p l u s que j a mais  incontestée 

<l,4j n s  nos Egl i ses.  M a i s  le renouveau bi b l iq ue semble e n  avoir ca na l isé 

les  consé q u e n c e s  vers la p rédication e t ,  subsid ia i .remen t , vers l'étude 
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atten t ive  de l a  Bible e n  com m u n .  L' impor t a n ce a t tribu ée à la doc trine 

d e fa Pa ro l e d e  Dieu nous cond u it à m et tre l 'accent su r l 'objec t ivité 
<l e l a  Pa ro l e q u e  D i e u  a d res se ù l ' Egl i se ré u n ie , quand ! 'Ecri t u re es t 
cor rec lc m e n t ex p l iq u ée . A c e t  égard, n o u s  reven on s a uj ou rd 'hu i à la 

p c n st'·c c l  à l a  p ra t iq u e de  l a  Ré fo rme . M a i s  n o s  pè res avaient mis 
(· o·a Je m e n l  en hon ne u r  u n  a u t r e  u saue : i l  con s i s t a  i l  n o n  p l u s à c xp l i -o u 
< J U e r  u n e page d e  ! ' Ec r i t u re et à a n nonc er a u x  : i ud. i t e u rs l e  m e ssage 
d e  D i e u  q u ' e l l e  l e u r  a p por t a i t , m a is à garder s i  p ré sen t ù l a  mémoi re 
le c o n t e n u  de la B i b l e ,  q u e  l e  c roya n t  é t a i t  c a p a b l e  d ' en ex t ra i re spon ­

t a n é m en t l 'exe m p le , l ' a ve r t i s sement o u  h1 p r o m es se  d o n t  son i n lcr lo­
c u  tcur  aYa i l bes o i n .  La con na is san ce , n o n  pas pu re m e n  t verbale, m a is 
i n  t e l l i g c n  t e, p ro fo nd e e t pra t ique de l ' Ec r i t u rc é· l a i t  te l le , q u e  bca u ­
cou p �av a i en t y p u ise r ù p l e i n e s m a i n s c c  q u i  é t a i t a p p r op r i é  à cha­
que c a s  p a r t i c u l i e r .  L a  B i b l e  éta i t  u ne rn i rn' i n L' J Hi i s a h l e  pou r  Ja c u r e  
d ' t m w  et , d 'a bo rd , p o u r  c e l l e  d e s  m a l a d e s .  I l  es t  i nc on t es ta bl e q u 'a u ­
j o u r d ' h u i  l a  v i si t a t i o n  d e s m a lad es n e  fa i t  gu è re a ppe l à ce t a rt <l a n s  
l rq u c l e x c e l l a ie n t  n u s  d eva n c ie rs , a u x  x v 1 c  e t  x v 1 1 ° s i è c l e s .  

Si j e  pa r l e d ' u n  a r t ,  c ' es t q u ' u n t e l  u sage d e  l a B i b l e  n e  r� s u l le 
pas d u  rec ou rs , soi t à d es m oye n s  m n é rn o l rc h n i q u e s .  s o i t  à u n  ré pcr­
t o i  rc < le  p a ss a ges b i b l i q u e s  c l a s s é s  d ' ap rès le s e n s .  I l  n e  p eu t  è l rc 
q u es t ion de réri  t e r t e l cha pe l e t de Ye rse t s  d a n s  u n e s i t ua t i o n <l e'., t e r­
m i n é e , c o m m e  o n  a d m i n i s t re l e  remède s pôc i f iq u c d ' u n e m a l a d i e  
q u :rnd l e  d i agnost ic e n  a é t é  fa i t .  San s  J a  c on n a i ss an c e sp i r i t u e J l c d u  
c o n t e n u  d e  l a  B i h l l' ,  q u i  n o u s e s t  d o n née q u a n d ,  n o u s  1 ' : 1 p p l i q u a n t  
:'t - .U( > U S-_-!)) .ê m_��_,. . cll.e d ev i en t n o t re p r o p re n o u rr i t u re,  n o u s  ye rs o n s 
cl a n s  ft\_,ps i t t a c i s 1!_!EJ Sa n s  u ne c o n n a i s s a n c e  a i m a n t e  des  be s o i n s  d u  
m a l ad e  q u e  nous  ,· i s i t on s e t  d e  c c  q u i  s 'a g i t e e n  l u i ,  l e s  exem ple s c l  
l es p: i ro les  que  n o u s  p u i so ns d a n s  l a  B i b l e  r i s q u e n t  de tom ber à fa u x  : 
n o u s  l u i  a u ro n s  offer t u ne p ierre et n o n  d u  pa in . E n fi n ,  sa n s  c e t t e  
for m e  d ' i n t u i t i on q u i f a i t  j a i l l ir dans l a mé m oi re l 'ép i sod e o u  J e s  
pa ro l es  b i h l i q ues a p prop r i l>cs :\ l 'é t a t  d u  m a la de ,  pa rc e q u e  l a  s i m i l i ­
t ud e  d e s  s i t u a t i ons n ou s est  rendue person n e l l e m e n t  se n sib le , notre 
c o n 1 1 � 1 i s s : rn c c  d e  ! ' Ec r i t u re et c e l l e de  no t re m a l ad e pc uvC'n l fort  b i e n  
res t e r  i n d é pen d a n t es et c om m e e x t é r i e u r e s  l ' u ne à l 'a u t re : l a  re l a t io n  
q u e  n ou s  t'· t ah l i s s o n s e n t r e  e l l es e s t a l o rs ar t i fi c i e l l e . 

Chrz D n E u � c:ou nT, J ' in t r l l i gence de  ! ' Ec ri t u re Sa i n t e e t  l e  d i s­
c e r n e m en t c l u sec o u rs,  d o n t  on a besoi n l ' h om m r q u i est d e v a n t  l u i .  se 
rC'j o ign r n t e n  gt', n é r a l d ' u n e  m a n iè re frap pa n t e . I l  n ' u se pas d u  
« pa t o i s d e  Ca n a a n  » ; i l  n e  récite  p a s  des verset s  ; i l  par l e à cet 
h o m m e  : 1 u m oyen cl r l ' Ec r i l u re ; i l  pron o nce d e s  m o t s  q u i  l u i  son t 
v ra i m e n t  <l c s t i n é s c l  c1 u i , d a n s  J e  même te m p s , p u i sen t l e u r  opport u­
n i t é  r t  l e u r  force d a n s  la P a r o l e  d e  D ieu . 

1 1  e s t  é Y i <l e n t  q u e  l e scu 1 m oyen d e  n o u s  i n i t i er à c e t  art  e t  d 'y 
fa i re d e s  p ro grès est  l 'usage p ersonne l e t  quotidien d e  n otre Bible.  

La l e c t u re d <-' D R ELI N co u nT su ffi ra i t à nous révé l e r  q u e  la Bible 
offre une r i ch e sse i l l i m i tée au m i n i stère que l ' Egl i se exerce a u près des  
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malades.  D 'abord parce que nous y entendons l e s  paro les de Dieu.  
L'affirmation de sa miséricorde et de sa t ou te-pu issance, l 'annonce 
.de ses j ugements et de ses promesses y reçoivent  les formes les p lus  
variées . I l  n e  suffit p a s  que  notre mémoire les  possède. C'est  dans l a  
m esu re où  l e s  Yéri tés du  sa lu t  nous  ont at tei nts nous-mêmes, dans 
te lles s i tuat ions  concrètes a u xque l les nou s  les  t rouvons l iées dés-or­
mais, ind issolublement,  dans notre cœur,  qu ' i l  nous est possible d e  
d i scerner ce l les q u i  d oivent a tte indre notre p rochain,  d a n s  sa s i tua­
t i on présente.  

A côté du t rC:-sor des paro l es de D ieu ,  la Bible nous offre l a  mul­
t itude des événements qu 'e l le  nou s racon te .  Nous ne savons plus  guère 
y trouver J e  secou rs qu'en receva ient nos pères. I l  ne suffit  pas de  les 
eonnaî lrc.  Le paradoxe est q u' u ne rée l le compétence théo logique peut 
e 1 1e-même nous les rendre inu t i l i sables : certa ins  l es enfermeront 
dans un passé histor ique où' s ' épuise ent i èrement, à l eurs  yeux, l a  
s ignification qu'i ls  ont eue ; d'aut res  s 'appliqueront s i  bien,  a u  
contra ire ,  à e n  extraire l a  portée permanen te, qu' i l s  les videront  d e  
tous  l eurs é léments concrets e t  vivants pour substituer à chaque évé­
nement J a  s ignification doctrinale q u ' i l s en auront dégagée. Notre 
��-�r���igr,i_ �l _b�-�?i n  d�_réa. P.p��i:t_dr� l ' u sage de l'b.istoire. J :üpJjqqë.ël'filis 
Ja v ie  chrétienne.  ous nou s heurterons,  certes, à des obstacle� 
qü'ignorai ênt �;;�s devanciers .  I l  fa u t  reconnaître d 'a i l leurs que l a  
volonté d 'édifier coûte que coû te conduisa i t  autrefois l e s  croyants à 
établ i r, sans l a  m oindre r igueur,  d ' innombrables analogies entre les  
.ép i sodes les  p lus divers d e  l 'Ancien Testament e t  leurs s i tuat ions per­
sonnel Jes .  Mais  la difficu l té ac tue l l e d écoule  moins de notre souci de 
respecter, avant tout ,  le sens de  chaque page de } 'Ecriture, que de 
not re i gnorance de l 'hi s toi re bib l ique .  Les fidèles n'en possèdent 
<Ju 'une connaissance très fragmenta ire e l  vague. Naguère, on pouvait 
se borner, par u ne simple a l lus ion,  au rappel d 'un fa i t  de l a  Bible,  
ca r c c- récit évoquait une con sta nce da ns l 'épreuve, u ne hardiesse de 
Ja foi, un exaucement,  u ne d é livrance, dont  J e  souvenir l i é  à tout u n  
réci t  s e  t rouva it évei l l é  dans l a  mémoi re d u  m alade.  I l  est va in ,  main- · 
tenant,  dans la grnn<l c  maj ori té des cas,  de procéder par s imple réfé­
rence. Il serai t  indi spen sabl e  de  raconter l 'événement ,  e t  cc serait  long.  
Mai s  le raconter ne remédie pas touj ours à l ' ignorance de l 'aud iteur . 
Oar, au l ieu d.'être i nv i té  à pu iser dans u n  monde de souvenirs qui  
serai t déj à  pour lu i  ce l u i  des actes  de D ieu ,  i l  écoule  u n  réci t nouveau 
qui revêt l ' a l l u re d'une anecdote de notre cru . N'étan t  pas reçu comme 
une partie in tégra n te de l a  Révé la t ion de  D ieu,  l 'événement r i sque 
fort d'être privé de l ' au torité d i recte qu' i l  aurait  d 'emblée s i  le  ma lade 
le t i ra i t  l u i -m ême d u  trésor de ! 'Ecri ture .  

L'ignora nce d e s  fai ts  de  l a  Bible prive les fidèles d e  tout un d ispo­
s i t i f intérieur  qui  donnerai t  aux interven tions de la  cure d 'âme de 
l 'Egl i se,  e t  aux heu res c rit iques  de l 'ex i s tence ,  les  ré sonance s  les p lu s  
profondes .  Ceux qu i  enseignent l 'hi stoire bibl ique à l 'Ecole d u  Diman-
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chc, d ans le  cadre du ca téchuména t proprement dit e t  dans la prédica­
t ion, doivent y déployer tous l eurs dons, en sachant  q u 'Hs n' instruisent 
p a s  au sens banal d u  mot ,  ma is qu ' i l s  fournissent à l eurs auditeurs les 
arme s de D ieu pour les combats i mprévisibles q u i  les attendent .  Nous 
ne pouvon s copi er DRELI NCOU R T, mais  i l  est temps de se mettre à son 
écol e .  

Après l ' u t i l i sa t ion des paroles d e  Dieu e t  des ac tes de Dieu,  indi­
q u on s  l ' usage des pa roles de la foi .  L'&ri turc renf ermc les prières 
dans lesquel les les  nô tres peuvent t rou ver u ne express-ion parfai t e .  
R i e n  n'es t  p lus  i mporta n t q u e  d 'a ider u n  malade à fa i re cette décou­
ve r t e .  I l  n'est  pas nécessaire de l e  promener dans tou te  la Bib le pou r 
l u i  s igna l er  les  cen t pr ières qu i c on v ie n n e n t  a u x  ma l ades . Peut-être 
sera - t-i l p lus  sage de lui en ind iqu e r  u ne seu le ,  pou r a uj o u rd ' h u i ,  qu i 
corresponde d 'une manière sais issa nte  à sa s i tua t ion présente, puis,  
l a  se ma i ne prochaine,  une a u tre  qui  s oi t par tic u Hè rem cn t  ada pt fr ù 
l a  dé tresse où nous le trouverons ou au  soul agement q u ' i l  éprou.Ye e t  
d ont  i l  d oi t béni r D i e u . O n  l u i  d o n n e ra s u r tou t l ' u sa ge d e  que lques  
psaumes  ou fragments de psaume q u 'on l i ra d 'abord avec l u i .  J a m a i s  
on n 'épu isera cc t résor d u  psaut ier . Mai s i l  fa u t  s'a p p l i q u e r  à en u se r  
p o u r  so i-mêm e , si l 'on veut e xercer c c  m in i s t ère avec fru i t .  

Peut -être obj ectera-t-on que  l 'heure de l a  maladie  e s t  bien t a r­
d i ve p o u r i n t rod u i re les indifférents  dans  u n  m ond e q u i l e u r  e s t  sou­
vent  totalem en t é tra nger. La tâche n 'est-e l le pas i m possible  ? Nou s  
n e  le pensons p a s .  Certes ,  tou tes l e s  pages de  l a  Bible n e  son t p a s  ass i­
m i l ab les, d u  jour  a u  l endemain,  par u n  ma l ade qu i ne Fa j a mais 
o u v e r t e .  M a i s  l ' épreuve de l a  mala die  le p longe, pou r l a  prem ière foi s  
pe u t-être, a u  cœur  du prob lème de sa destinée, et  ce problème n'est  
p l u s d u  tout théorique .  C'est  là  u n e  cond it ion nouveHe  pour acquéri r 
u ne v éri tabl e i nt e l l igence de nombre u ses pages qu i ,  dans le temps de  
l a  san té ,  lu i  fussent restées l e t t re-morte .  Des  personnes en qui  les 
psau mes n'avaient encore r ien évei l lé, t o u t  si mplemen t  parce q ue l es 
s i tua t ions où Dieu les a fait  j a i l l i r  d u  cœur des psal mistes l eur  é taient  
é t ra ngères , y découvrent ce q u ' e l les ne pouva i en t  même pas soupçon­
ner. Ce n'est que très raremen t u n e  opéra t ion de la  cataracte ; mais 
nou s assistons souvent à un évei l progressi f de l ' i nt e l l ig e n ce spir i­
t u e J l c .  Pou r de nombreux  croya n ts, l 'a dversité es t  l ' école de  l a  
compréhension et  même d 'une découverte d e  la  Bible.  L'histoire de 
l ' Eg l ise nous en adm i n is tre des preuves abondantes .  A cet  égard, i l  
vaudra i t  l a  peine d 'étudier, pas à pas, l a  vigueu r e t  l a  sûreté avec 
l esque l l es les héros du mar tyrologe de  Jean CR ESPIN pénè tren t  le sens 
des parole s de la Bible et se  les appropr i ent . 

Comment  u ser, m a t érie J l em e n t ,  de l a Bible ,  dans l e s  rencon tres 
avec les  malades ? On évi tera de puiser dans trois ou qu at re  contextes 
d ifférents ou de  l ire  un passage trop l on g . L'état  d u  m a l a d e  en déci­
dera. D a ns certa ins  cas, i l  n e  fa u d ra pas c ra ind re de s'en t e n i r  à u n  
verset o u  d e u x .  La parole qu i répond à l a s i tua t ion n e  doit  p a s  être 
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n oyée d a n s  u n  con texte c hargé d' idées,  ou même s i mpleme n t e stompée 
p a r  tel le  a u t re affirm at i o n  q u i viendra i t  d i st ra i re l 'e spri t d e  l 'audi­
t e u r. O n  n e  ch ois i ra pas u n  p a s sage qui  ex i ge ra i t u n  long commen­
ta ire , e t  même on préférera des paroles q u i  peu vent se passer d'expli­
c a tion . A u  c o u r s  de l ' e n t re t i e n ,  o n  n 'acc u m u l era p a s  l es ci t a tions de 
la Bible ; on n e  p rêch era pas n o n  p l u s , mais on p a r l e ra sur le ton de 
l a  c o n ve r sa t i o n .  

B .  La prière e n  presence d u  m a lade.  

Li n te rc e s s i o n  e n  p ré sence d u  m a l a ù c  fera l ' obj e t  <l e  q uel q u es 
c on sei ls . 

Qu ' i l a t t ende ou n 'a t t e ride p a s  q u e  n o u s p r i i o n s  à son chevet, 
n o u s  d evon s  le  fa ire habi t u e l le m e n t .  Ce d o n t  il a beso i n ,  p l u s encore 
que de s o i n s  e t  d e m é d i c a m e n t s, c ' e s t  d ' e n t e n d re D i e u ,  de L u i  répon­
dre e t  d e  L ' i nvoq u e r  c h a q u e  j o u r .  L'expér ience n o u s app re nd q u 'i l 
ne su ffi t pas souvent q u e  n o u s  l e  lu i d i s i o n s ,  n i  même q u e nou s par­
ven i ons ù l 'en c o n v a i n c re,  o u  q u e  n o u s  J u i  i n d i q u i o n s  co m m e n t  prier.  
I l  fau t  encore qu ' i l passe de l ' i n te n t ion au  désir e t  du désir à l a  réal i­
s a t i on ; i l  fa u t  q u e son c œ u r s 'o u vre à D i e u el q u ' i l  s o i t  e n gagé d a ns 
u n e  r e l a t i on v i va n te avec L u i .  Or, c ' e s t  très souven t  d a n s  l a  mes ure 
où nou s p rierons p o u r  l u i  e n  sa p rése n c e  et où n o t re p ri è re se r a  telle  
qu'i l  p ou rra l a  fa ire s i e n ne,  q u 'i l  recevra l ' u sage person nel  de la 
p rière . 

N o u s  n e  renoncerons  à prier  a u p rt' S d ' u n  m a la d e q u e  d ' u ne 
mani ère exceptionnel le .  M ê m e  s ' i l  e s t  i n c réd u l e,  dès  l ' i n s t a n t  qu 'i l 
d é s i re ou a ccep t e  na i m c n t  n o t re v i s i te , c e t t e  vi s i te t ro u ve e t  garde 
son e n t i è re s i g n i fi c a t i o n  d a n s  ce t a c te - l à .  Q u a n d  l e  m a l ade n 'e st p l u s 
en é t a t  d 'éc ou l e r  les  pa ro l es  q u e  n o u s  J u i  a d ressi o n s ,  ou q ua nd i l  a 
perd u  c o n n a i ssa nce,  c ' e s t  e ncore e t  t o u j ou rs ce q u e  n o u s  pou vons 
faire .  1 a n  t ôt nou s p rie r on s avec J e s  m em bre s  de J a  fa m i l 1 e ou les a m i s  
p ré se n t s , t a n t ô t  n o u s  p r i e ron s ù vo ix basse .  

Est-i 1 u ti l e  d 'a j ou te r q u e  nous n e  p ri e ro n s  pas pou r a voir  pri é , 
c ' e s t -à-d i re pou r ê t re e n  r èg l e '? I l  e s l  d e s  c i rc o n s t a nces  o ù  n o u s j uge­
rons préférab le  d 'y r e no n cer , et d 'a u t res o ù  n o u s  l e  d e v ro n s .  S i  ] a  
vis i t e e s t  restée t o t a l e m en t é t ra ngère à J a  pe n sée d e  D i e u  e t  à s a  grâce, 
ou s i  r i e n  n'y a e u  l ra i l  au seco u rs q u e  ee m a l a < l e  pe u t  recevoir de 
D ieu et  de D ieu seu 1 ,  i l  sera i t  fâc h e u x  d e  p r i e r  j u s t e  au m o m e n t  où 
l 'o n  se J t·ve pou r p re n d re congé.  Nou s n'avons pas ch e rché ou p a s  
réu ssi à ori e n t e r l 'e n t re t i e n  e t ,  en p r i a n t d e  b u t  e n  b l a nc,  n o u s  n o u s  
d o n n on s J e  sen t i m e n t d u  devo i r  acco m p l i .  D a n s  d 'a u t res c a s ,  J e  m a ­
J a d e  e t  l es s i e n s  n o u s  o n t  a s sa i l l i  d ' u n  fl ot de p aro l es v a i n e s ,  a fi n  d e  
n ou s empêcher d e  l e s  con d u i re s u r u n  t e rra i n  où i l s eusse n t  é t é  gê n é s 
o u m ê m e  fo r t  m a l à l 'a i s e .  N o u s  vou d ro n s p r i e r  pe u t -ê t re p ou r  t en t e r  
d e  com p e n s e r  <' C  v irl e , à m o i n s  q u e  n o u s soyon s m u s  i n c o n sc i e m m e n t  
pa r l a  volon t é  de  n e  pa s l eur  permet t re d 'c'-chapper à n o t re m i n i s t(•re .  
Pa rfo i s ,  ceu x qui  d é s i ra ie n t n ou s t en i r  <.'· l oi g n é  d e  la  zone q u ' i l s  
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j ugeaient dangereuse souhaiteron t eu x-mêmes notre prière : l e  dia lo­
gue est termi né, nous  ne les regardons plus e n  face et tout  se passe 
entre D ieu  et  nous ; i ls sont rassurés. I l  ne sera pas mauvais de mani­
fester, par notre abs tention, que des paroles adressées à Dieu n'annu­
l eraient  pas la  vanité de  ce l l es  que nous  avons échangfos. 

I l  est bon que nous pu isions dans la  Bible et dans te l s  recuei l s  
l i turgiques, pour  pr ier  avec les malades.  Cependant,  nous a u rions 
tort de nous donner pour règle exclusive de recour ir  à d es pri ères 
é cr i tes.  Pourquoi ? Deux malades, fussent- i ls  a tte ints  de  l a  même 
a ffect ion, ne connaissent pas la  même détresse. Leur âge, leur sexe,  
leur carac tère, leur passé, la so l l ic i tude dont  i l s sont ou ne sont pas 
en tou rés, l eurs responsabi l i tés fami l i a les, les  m oyens matériels dont 
i ls d isposent, l a  foi dont  i l s  croient, l eur  ind i fférence, l eur  i ncrédu­
l ité, e tc  . . .  dé terminent pour  c hacun  d 'eux  u n  c limat e t  des  besoins 
part ic u l iers. Le même mal ade, à q uelques semaines, voire à quelques 
j ou rs d ' interva l le,  est  a ffecté par son épreuve de  manières é trange­
ment d ifférentes.  L 'aider à prier, ce n'est pas prier avec l u i  touj ours 
u ne prière type, qui es t  i ncontestablement u ne prière pour tous les 
malades, mais u ne prière q u i  tradu ise exactement ce qu' i l est à cette 
heure, qui exprime ses sent iments et ses pensées d 'auj ourd'hu i ,  q u i  
expose à D ie u  ses besoins pour l a  semaine q u i  commence ou même 
pour la  nuit  prochai ne. Pour que n otre prière soi t s ienne, nous n'hési­
terons pas à l a  penser e t  à l a  formu ler e n  u ti li sant  les  données que 
nous fournissent nos re la tions avec ce malade .  E l le ne  sera d onc pas 
vraiment i mprovisée. C'est notre foi, certes,  mais en même temps 
n otre ouverture de cœur, notre at tention, notre peTspicaci té  et l ' ins­
p irat ion de la char i té q u i  n o u s  permettront d'en rassembler les é lé­
m ents e t  j u squ'à l a  teneu r verbale .  Si notre pr ière est sans l i en  avec 
ce  que nos récents entret iens nous ont appris et avec les paroles d e  
l 'Ecr i ture q u e  nous avons l ues, s i  e l l e  n e  demande pas à D ieu l a  grâce 
nécessa ire pou r maintenant,  en un  mot si ,  dans  son contenu et dans 
sa forme, e l l e  ne j a i l l i t  pas de l a  s i tuat ion présente du m a lade, nous 
l u i  feron s écou t er u n e  p r i ère,  mais  i l  s e ra i t  surprena n t qu ' i l J a  priât  
avec n o u s .  Le m a nq u e  d ' a m o u r  c l  l a  pa resse sp i r i t uel l e nous exposent  
ù de grands r i squ es : ce l u i d e res t er to uj ou r s  <l ans  l e s  m ê m e s  généra­
l i t (· s ,  c e l u i  d e  p e n s e r  p l u s à l ' h o m m e  q u i e s t  d e va n t  n o u s  q u ' à  D ieu ù 
q u i n o u s  p a rl o n s ,  c e l u i  de m éd i ter à ha u te v o i x  a u  l i eu  de n o u s  a d res­
s e r  ù D i e u . . .  M a i s  n o u s  ne s a u ri o n s  é l u d e r  c e t  o ffi ce qu i n o u s  est 
c o n fi é  cl  pour l eq u e l  n o u s  de vo ns rechercher l e  don de prière.  

En cc q u i  concerne la forme, n ou s  t i e n d r o n s  com p t e,  a V[ l l1 t  to u t , 

d e  l a  c a p a c i t é  d e s  m a la d e s .  N ' o u b l i o n s  p a s  q u e,  s o u ve n t ,  l ' a t t e n t i on 
p ro l o n gé e e x i ge d'eu x u n  très gro s effort .  Nou s sero n s  bref s .  La déc la­
m a t i o n  el l a  p ro l i x i t é  so n t  ù e x c l u re .  O n  s ' e x p r i m e ra  e n  ph ra s es c o u r ­
te s, pré c i se s , s i m p l e s .  O n  é Y i t c ra l a  sécheresse,  m a i s  o n  n e  s e  l a i s sera 
p a s  e n va h i r  par  l ' c.'· m o t i o n .  O n  se ga rdera comme d u  feu de j o u e r  
l' é m o t i o n .  Es t - i l  i nd i s p e n sa b l e  d ' aj o u te r  q u ' o n  p a r l e ra d i s t i nc te m ent 
et lentement .  
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Prier e n  présence et pour les  malades, c'est directement  les im­
l ier à la  prière personnel le .  Nous ne craindrons pas de les y exhorter. 
On en rencontre qui  t rouvent paix ,  force e t  même j oie dans l a  prière ; 
i l  arrive qu ' i l s  exercent  un  ministère d ' in tercession ; de ceu x-là, nous 
recevons plus qu'i ls  ne  reçoiven t  de nous .  Mais un grand nombre 
n'ont pas l e  goût de  l a  prière. Certa i ns, :l près avoir fa i t  l 'expérience 
de l 'efficaci té  de la prière, en voient  la source se t arir en eux, par l es 
m i sères de la ma ladie .  I l s  s'en désolent .  Encourageons-les .  S' i l s  n'on t  
p lus  de force q u e  pour s e  p la indre,  qu' i l s  se  p la ignent à Dieu ! D isons­
Jeur que Dieu sai t  de quoi nou s sommes faits ,  que nous ne devons 
pas redouter qu ' i l  se fatigue de  nos g·émissements. Pourquoi les chré­
t iens craindraient-i l s  de crier à Dieu comme Jérémie ,  Job et les psa l ­
mistes ? Nos p la intes  l 'émeuvent p lus  que l es  oraisons compassées e t  
b ien ordonnées où nou s nou s appl iquons à ne dire que ce  que nous 
savons Lui être agréable .  

Nous disposons de bien peu de form u la ires récents de prières 
pour l es malades.  A ce l l es  de la Bible, i l fa u t  ajouter les paroles de 
plusieurs de  nos cant iques .  I l  es t  vra iment fâcheux que l 'usage des 
recuei l s  de chants a i t  é té, peu à peu,  exclusivement réservé a u  c u l te 
dominica l .  I l  ne vient  pas à la pensée de l a  grande maj orité des fidèles 
que l e  secours leur en est  offert à l a  maison e t  dans l a  sol i tude .  L'ex­
périence de quelques-uns doit nous ouvrir les yeux .  Des personnes qui 
ont appris des paroles de can tiques, dans leur enfance, y découvrent ,  
à l 'heure de l ' épreuve seu lement ,  un  sens profond qu 'e l les n'avaient 
j amais sondé. N ou s  les voyons exploiter un  trésor qu'e l les  ne sava ient 
pas posséder.  L'occasion s 'offre <le les  y aider.  Aux autres m alad.es, 
i l est possib le  de  révéler le  sens des paroles de q ue lques cantiques et, 
par suite, de l eur  en donner l 'u sage . Chacun d 'e ntre nous devrai t  
prendre l e  temps, souven t perdu à d e s  lec tures  vaines, d 'étudier avec 
soin nos mei l l eurs  can tiques et d ' en faire un  choi x  en vue du minis­
tère auprès des malades .  

C. La célébra tion de la Sain t e-Cèn e .  

L'usage d e  l a  cé lébration de  l a  Sainte-Cène, dans  les  maisons, 
n 'est pas répandu parmi nous .  La grande réserve d e  nos Eglises,  à cet 
égard, s'expl ique aisément . La France est  un  pays de t radition ca tho­
l ique, où l a  pensée du sal u t  é ta i t  l iée a u  xv r sièc le  e t  r este l iée aujou·r­
d 'hui à l 'adminis tration d e s  d erniers sacrements .  Cet t e  conception est 
encore vivace dans l e  cœur de ceux qui n'y croient  plus avec leur inte l ­
l igl•nce .  L'a ncienne Disciplin e des Eglises Réform ées énonça i t  une 
prescript ion formel le : « O il i l  n'y a poin t  forme d'Egl i se,  i l  n 'est  pas 
perm is  de faire l a  Cène du Seigneur. » 1 .  L'expression « forme 
<l ' Eg l ise ;, désigna i t  deux réa l i tés ,  d 'une part la  const i tu t ion d 'une 
Egl i se l oca le  aya nt  son consistoi re d 'anciens et son min i s t re, d 'autre 

1 Ch a p i t re X I I ,  A rt .  l "' .  
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part la  présence de fidèles assemblés pou r entendre la Parole de Dieu 
et pour  prier .  

Malheureusement, derrière la digue qu' i l  ava i t  bien fal lu cons­
t ru ire pou r  arrêter J e  flot des superst i t ions romaines,  des habi tudes  
ont été prises e t  e l les ont revêtu  la va leur  d 'un  principe.  En tout cas, 
i l  semble n ormal ,  aux yeux de  bien des protestants,  que  les malades 
soient  privés de  la Cène quand i l s  ne peuvent  p lus  se rendre au tem­
ple .  Des personnes qu i  communiaient régu l i èrement se rési gnent  à 
ne p l u s  prend re la Cène, quand l a  maladie les ret ient ,  pendant de 
longs mois ,  ou pou r touj ours,  l oi n  de l 'assemblée  des frères .  La vie 
même de l 'Egl i se a éve i l l é  en e l l es un hesoin,  pu is  y a répondu ; mais ,  
quand vient  le temps oü le  secours de Dieu leur est  p lus  urgent 
encore, cette fa im et  c ette soif ne peu vent plus être satis.fai tes .  Puis­
que  la grâce de  la com m u nion d u  Christ  est promise a u x  ma lades les 
tou t-premiers,  quels mot ifs seraient assez i m périeu x pou r leur en 
refu ser le sceau ? 

Les raisons de donner la Sa inte-Cène aux ma lades l 'emportent  
de  bea ucoup su r cel les que  d icte la  pru dence. I l  va  de soi qu 'on s 'abs­
t iendra ,  a u tant que possible, de la donner a u  seu l malade et dans u n  
tête-à-tête. NuJ le  part peu l-être s a  cé lébra t i on  n'apporte une aide p l u s  
gra nde ù not re foi ,  que  d a n s  le cercle d e s  fidèles groupés au tour du  l it 
d 'un  ma lade .  La réal i té de l 'Egl ise nous y est souvent rend ue p lus  
sensible encore qu'au  temple.  Lo in  de suggérer u ne réminiscence que l ­
conque du  v iat ique  romain ,  la  Sai nte-Cène évangél ique y revêt tou t e  
s a  sign i ficat ion. Les croyan ts, q u i  o n t  e u  l e  privi lège de venir commu­
nier  avec un  malade o u  u n  mourant,  s'approchent ensui te de la  tah le  
sa inte  a'1ec une  conna issance p lus  c la ire et p lus  ferme de la grâce 
qu ' i ls  y reçoivent .  

Pa rmi  les malades vi sités, p lusieurs ne prenaient pas part  ù l a  
Cène.  D'autres, q u i  Je  fa i saient ,  ne semblent pas éprouver le d.ési r de 
la recevoir chez eux,  tout  s implement parce qu ' i ls  ne conçoivent guère 
qu 'e l le pu isse être cé lébrée a i l leurs que dans l 'a ssemblée du c u l te .  
I l  n'est  p a s  opportu n  de la leu r proposer d 'emblée.  Notre offre serait 
d 'a i l leurs interprétée, par ceux que ronge la cra in te de l 'aggravat ion 
de leur  état ,  comme u ne tentative,  soit  de parer à un  danger i m minent.  
soit de les m ettre en règle avec Dieu .  Nous vou lons qu ' i l s  reçoivent  
l a  grâce que le Seigneur j oint  à la Cène. Or, comment la  rece­
vraient-i ls si le  désir  n 'en nai ssa i t  pas dans leur cœur ? C'est pou r­
quoi les  entretiens que  nous avons avec un mal.ade ne larderont pas 
à fai re u ne place à la pensée de la Cène .  Nous lui d irons le  secours 
que  Dieu y accorde aux  croyants ; nou s l u i apprendrons quel le  force 
et que l l e  paix des m a lades en ont reçues. Dès qu ' i l  exp�-imera le  désir 
de la  prendre,  nous ne tarderons  pas à la  lui  donner.  Quelques fidèles 
seront priés de se j oi ndre à nous. Naturel lement, la fami l le sera invi­
tée à être présente ,  mais  i l  va de soi que nous ne feron s pas à ses. 
membres u n  d evoir  d 'y partic iper. 
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I l  n'est pa s  superflu de d onne-r aux malades qui  communient u n  
enseignement  très ferme s u r  l a  grâce qui  leur e s t  offerte dans la Cène.  
L'idée du  viatique n'est pas la  seu l e qui  puisse s ' insinuer dans leur 
espri t .  I L  en est u n e a u tre qu i t rouve peut-ê tre plus a isément crédi t  
c hez d e s  protesta n ts : c 'est la  pensée que  le  Chri st ayant  souffert , 
t ou te so u ffrance véc u e  da n s sa c o m m u n i on es t sanct i fiée et revêt u ne 
gra nde efficaci té .  Le fru it  de la comm un i on sera i t  donc de confé rer 
a u x  d ou l e u rs et a u x  i n fi rm i t é s  du m a l a d e  la  va l eur  e t  la vertu de l a  
sou ffrance d u  Christ . O n  sa i t q u e  la  p i é té ca tho l i qu e la p l u s  é levée 
fait u ne l arge p l a ce à c e t t e  con cept i o n . H e n ri PER R EYVE l'expri me 
avec les  préc i s ions que  Yoi c i .  T ro i s  sacr i fica leurs sont dans  l e prêtre 
o ffic i a n t  à l 'a utel .  Jésu s-Ch rist victime e t  sac rificateur éternels cont i­
nue,  dans le sacerdoce < l es  prêtres, le sace rdoce q u 'i l a reçu de son 
Père ; le prêtre, e n  effe t ,  n 'a- t -i l pas reçu l 'ordre d e  dire : « Ceci est 
m on corp s » ? M a i s  corn m e n t  n ég l i g e ra i t-on q ue, d.ans  chaqu e prê tre , 
c'est l 'Egl ise enti ère qu i  a g i t e l  pa rle p a r l u i  ? En fin,  i l  es t  évident 
qu 'en chaque prê t re i l  y a un croya n t m i s  à part pou r le sacerdoce.  
La digni té <l u c h ré t ie n  sou ffra n t  est te l l e  q u ' on peu t reconnai tre en 
l u i ,  d ' u n e  cert a i ne m a n i l�re,  ces t roi s sacri ficateurs .  Tout d 'abord , le 
croyan t  qu i souffre c l  se rés i gne pou r l 'a mou r de  Dieu offre un sacri ­
fi.ce q u i  con t inue cel u i  de la cro i x .  I l  porte e n  l u i  le Christ souffrant, 
<l ans  un  sens a u ssi d i rect que les premiers m artyrs appel és  christo­
phoroï ; pé né tré de sa prop re i nd i gni t é , il d i scerne et  adore en l ui ­
même l a  présenc e d u  sacrifi cateu r sa n s  péch é . Ensu i te ,  J e  dogme de 
l a  com m u nion des sa in ts  nou s pers uade q u e  c 'est  l ' Eg l i se tout entière 
qu i est éga lement a c t i ve d a n s  le sacrifice du chrétien souffrant et qui  
par tage s e s  m é r i t e s .  E l l e  le sou l ient  dans l 'ac te  de son oblat ion, mais  
e n  m ê m e  temps e l l e  est a u  bén éfice d e  sa const ance et de ses  mérites . 
En dern ier l ie u ,  Je chrétien ne doit j a m a is perd re de vue qu ' i l  t ire 
d irectement  avantage de  ses dou leurs .  De m ême que  le sacri ficateur 
offre Je sacrifice d'abord pou r ses propres péché !;, l e  chrét i en a part 
à l ' a u te l  du sacrifice .  - En résu mé ,  après avoir posé, en prémisses, 
d ' une pa rt que le  sacrifier de la croix dure à touj ou rs, d 'au tre part 
qu ' i l  a d ésormais pour sujet et  pour obj et l e  c orps du  Chri s t  sur la 
terre , on en conclut  que la souffrance acceptée par le chrétien devient 
souffra nce d e  l a  croix : i l  est bénéficiaire, mais a ussi co-auteur de son 
sa l u t  et du  salut de ses frères. Le mystère de  l ' identificat ion avec le 
('Juist  es t à l 'œuvrc dans  l 'eucharistie .  A i nsi ,  par un singu l i er détour 
el  en  invoquant des tex tes du  Nouveau Testament ,  on res ta u re u n e  
i déol ogie de ]a  souffrance réd emptrice 2 •  

Une spécu la l ion de ce genre trouve de  secrètes i nte l l igences da n s 
les cœurs  fa t i gués  et chargés. Mais il n'y a aucune s imi1 i tude entre la  
victoire que  l e  Ch rist rempor t e  en nous ,  l orsqu ' i l nou s rend ca pab les 
d e  t irer part i  de  nos infirmi tés e 1 1 es-m êmes,  pou r notre sa nct i fi ca t i on 

:.! La journiJe des ma lades, i n· pa rt i e, c h a p .  1 1 1 .  
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et po u r  le bien des aut res, et  u ne coopéra t ion à I 'œuvrc de  notre sa l u t  
et d u  sa l u t du monde.  L'Ecriture ne fournit  aucu ne base à cet te subli­
m a t i o n e t  à cette g lori flca t ion de l a  maladie et de la souffrance 
h u maine . E l l e  fait d e  nous, les croyants, excl usivement des bénéficiai­
res <l e l ' u niqu e  Passion qu i  soit sa lva trice.  Et e l le nous in terdit  tou te 
ten ta t ive d ' identi fication du c roya n t avec son Seigneur . 

Les malades que  nous assistons osc i l l ent  en tre deux extrêmes.  
D ' u n  côté ,  c ' e s t  l a  ré v o l te c o n t re l a s o u fî ra n cl' ,  d e  l ' a u t re ,  q u oi q u e  p l u s 
r a re m e n t , c 'est  l 'enthou s ia s m e  q u i  l ' e x a l t e ,  e n  l u i  a t t r i h u a n t  l a p u re té 
cl l 'e fn ca r i l é  d e  c e l l e  d u  Sa u v e u r .  I l  pe u l  a r ri Yc r q u ' u ne m éc o n n a i s ­
sa nce de l a  véritab l e  gràcc inc l u se dans  l a  Sa inte-Cène v ienne favo­
r i se r  c e t t e  seconde a t tit u de .  L 'Eva ng i l e n o u s l i re de la ré vo l te et  nous  
p ré se r ve d e l 'exa l t a t i o n .  I l n o u s  offre l e  seere t  d ' u n e  Y ic to i re qu i e s t  
le t r i om ph e que nous remportons sur  l 'œunc de Sa t a n , par l a  pu is­
s:rnce même d u  Christ . 

I l l .  LES OCCAS IO NS D U  M I N I STl�HE A l! l 'H i·:s D ES M A L.\ l > ES : L E S  \' ! S ITES 

Les ma lades  a iment être visités, mais i l s n e pre n ne n t pas tou­
j ou rs l ' i nitiative de le  demander .  Les motifs de cette rése rve ou d e  
ce t te  d i scrétion ne son t pa s s im p l e s . Les c a t h o l i qu e s  e n  da n ger <l e 
mor t \'Oient ,  dans  l a  v e n u e  d u  prê tre , u ne nécessité i m pé rieuse . Les 
protes t a nts, q u e l le que so i t l a  grav i té d e  l eur  é ta t ,  é prou ven t r a rem e n t  
la n c'.·cess i té d e  l a  prése n ce d ' u n  pa s t e u r .  I l s s o u ha i t e n t  l a  v i s i t e  d u 
pa steu r , m a i s d a n s  l a  me su re où i l  s'a g i t  d 'u n homme de fo i qu i l e u r  
apporte réconfort, pa i x et a ss u ra n ce d u  secou rs  de Dieu,  - o ù ,  par 
con séquent ,  ses pa roles seront  d ' u n e autre qua l i té q ue ce l les  de la 
pa ren té et des  Yoisi ns .  L'a t t ente de ce s  rencontres sera d 'a u tant  p lus  
v i ve q u ' i l s  J e  con n a i ss e n t  d é j à  e l  q u ' i l s ont u ne enti ère confiance en 
l u i .  Le fon d  com m u n  d e  c e s  d iverses a t t i t u d e s  est  u n e re l a t i o n  e r ­
so n netre··cl . .  ifiSfo 1 l" .  Di·s  ·1 o i·s", ·n ësr -1�ùûre l q u ' o n 1.>rcfcrë n e  r a c n ex1-
g€r, m eme ne r ien dema nder, et  a t tend re l ' i n i t iative de son amitié et 
O C'  so n d évou e m e n t ,  - q u i l l e à se  pb i n d re e n s u i t e  d ' a v o i r  é t é  nég l igé 
pa r l e  pa s te u r d o n t  l e  m i n i s l l· re  est  d e  v i si ter l es m a l a d e s  ! Deux 
conc lusions  s ' im posen t d e  p r i m c- : 1 bord . A l a  d i ffére nce d u prêt re ,  chez 
les c a thol iq ues , n os pro l c s l a n l s s ' a t ta ch e n t be a u cou p  p l u s à l a  qu a l i ­

fi c a t i on sp i r i tu e l l e  d u  c roya n t  q u 'e s t l e p a s te u r q u ' à son caractère 
pa s t ora l ,  e n  sorte que r i e n n 'em pêch e d e  m e t t re à l 'œ u vre,  d a n s  cha­
q u e  p a ro i s se , des c h ré t i e n s  q u a l i fiés pou r pa r t ic iper à ce m i n is tère .  
En o u t re ,  n ou s  c o n s t a t o n s  q u e , dans  un gra nd n o m bre de  ca s, i l  fa u t  
p re n d re l ï n i t i a l i \'e d e  Y i s i t e r  l e s  m a l a d es ,  e t  com men t l e  pou rra i t-on 
si t o u s  l e s  füi è l es n ' é t a i e n t  pa s i nv i t é s  il n o u s  les s igna l er ? 

A r r è l o n s-n o u s  :'! c e t  l e  seconde conc l u sion .  Les vis ites ne d o i ve n t  
p: 1 s d é pe n d re de l 'a p pe l qu i  n o u s  f'st ou n e  nous e s t  p a s  ad ressé. 
Q u a n d le m :d :1 d e  est u n  1 1 1 e m h rc fi d c'.> l c  < l e l ' Eg l ise  ou que sa fa m i l le  
e s t  a t b c h é c  à l 'Eg l i se ,  re nd on s- nou s a u près de  lu i ,  dès que nou s som-
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mes i nformés , m ê m e  i nd i rec te m e n t ,  de sa m a l a d ie .  S ' i l  s 'agi t d' indiffé­
rents, n 'hésitons pas dava n tage, à mo i n s  q u e  nous n'ayons d es rai­
son s  d e  p e n se r  q u e  n ot re v i s i t e  n ' est  p a s  dési rée e t  q u e  n o u s seron s  
m a l  reç u s .  M a i s, d a n s  c e  c a s ,  n e  restons p a s  p a s s if s  : d ' u ne m a n ière 
o u  d'une a u t re,  i n form ons la  fa m i l l e  q u e  nous sommes prêts à ven i r . 
I l  est  é v i d en t q u 'on d o i t s ' i n t e r d i re de Y i o l e n t e r  l es  âmes .  N'al lons pas 
t ou r me n t e r  e t  exci te r d e s  m a l a d e s  host i l es  et i n t ra i tables  : messagers 
d e  Ce l u i  qui se t i e n t  à l a  po r te e t q u i fra p pe.• ,  n o u s  n e pou vons q u e  
respecter l a  l iber t é d e  notre p rocha i n . 

I l  n 'est  pa s ra re q u · u n  m a l a d e  d é s i re et red o u t e  n o t r e  Y i s i te ,  t o u t  
ù l a fo i s .  El l e l u i  e s t  a g réa b l e s i  n o u s  n o u s  ho r n o n s ù n o u s  e nq uér ir d e  
son é t a t ,  à l ' i nfo rme r  d e  choses e t  d ' a u t res q u i  l e  d i st ra i e n t  de l u i­
m ê m e ,  à l u i  par l e r  d ' u n e m a n ière e n c o u ra gea n t e  de sa m a lad ie e t  de 
son p rocha i n rétabl i ssem e n t .  Mais  i l  c ra i n t ,  inconsdemment d ' a i l le u r s  
peu t-être,  que  n o u s n o u s  c o m por t i ons e n  h o m m e  de foi ,  q ue nou s l u i 
pa r l ions de D i e u ,  de son j u gem e n t  et d e  son pardo n .  La d i fficu l té à 
s u rm on t e r e s t  e n  n o u s ,  p l u s  e ncore q u ' e n  l u i .  Ca r nou s ne devons 
j amais nous résigner à fai r e  abstract ion d e  notre  foi ,  e n  t a i s a n t  les  
p ensées q u e  D i e u  n o u s m e t  a u  cœur d 'exprimer.  Cepe nda nt, nous 
t o u rnerio n s  l e  d o s  a u  bu t q u e n o u s v i sons,  s i  n os pa roles p i eu se s , mais  
m a l a d ro i tes ,  l e  c onfi rm aie n t  d a n s  sa ré pu g n a nce i n s t i n c tive pou r  l e  
message de l 'Eva n gi l e .  D ie u  s'accréd i te  Lu i- mè me auprt's de ceu x qu i 
ne L'a i m e n t  p a s  e ncore ; m a i s, p u i s q u ' J l  n o u s  envoie vers e ux ,  c'est 
afin que nous süy ons cond u i t s  p a r  Sa sagesse .  En tout  cas,  n ou s ne  
pouvons accepter d e  l e s  r e n co n t re r  d e  se m a i n e e n  s e m a i ne, et , pour­
t a n t ,  que par u ne sorte d ' e n te n t e  t a c i t e ,  i l  n e  so i t j a m3 i s qu estion 
d e  l 'obj e t  q u i  d on ne il nos v i s i t e s  l e u r \'<.� r i l a h l e  s e n s .  

D a n s  l 'a s si sfance q u e  d o n n e  l ' Eg l i s e  a u x  m a l ad es , on peut d i re 
c1 u ' i l  n ' e s t  j a m a i s  t rop t a r d ,  m a i s  à co nd i t i o n  néa n m o i n s  d 'aj o u t e r  
q u ' i l  y a u n  tem ps p o u r  tou t .  Ta rder d e  v i s i t e r  u n  m a l a d e  j u squ ' à  cc  
<J U ' i l  app roc h e d e  l a  m or t ,  c ' e s t  risq u e r  d e  l 'e ffrayer par notre  d ém a r ­
che.  La fa m i l l e n o u s  conj u re a l ors d e  n e  r i e n  d i re q u i  p ui sse l u i  l a i s ­
s e r  e n t revoi r q u e  ses h e u res s o n t  c o m p t é e s .  N o u s som mes gênés d e 
n ' ê t re pa s vérid i q u e s .  Le ma l a d e  n'a <l 'a i l l e u r s  s o u ve n t  p l u s l a  l ibert é  
d 'e s p r i t  q u i  l u i  permet t ra i t  d e  s e  préparer  à l a  rene on t re d e  s o n  D ie u . 
On ne p e u l  g u ère co m p t e r  s u r  l ' u t i l i té ck ces  v i s i t e s  su prêmes qu a nd 
e l l es  n ' o n t  pas  d' a n t écé d e n t .  I l  n 'e s t  p a s  q u e s t i on ,  p o u r  a u t a n t ,  d e l es 
refu se r , n i  mê me de re nonce r à l e s m e t t re à p rofi t .  Nous i rons à l 'es­
s e n t i e l ,  nous a n n oncerons a u  m o u ra n t  l 'a m o u r  de Ce l u i  q u i, l e  pre­
m i e r, l 'a a i m é  e t  q u i  s 'est  don n é pou r l u i ,  le  conj u ra n t  d e  c ro i re que  
so n u n i q ue a s s u ra n ce d:� �-

s-.
J �� _ v ie  c om_me _ �! �m s l a  m 9r t . e s t  e)l �,, su s-J . f 

Ch r i s t ,  son Sei gne u r .  � . . .. · ,.,,.; l t  t f • N 
D e  m ê m e q u ' on n e  sa u ra i t  fi x e r u n  p ro g ra m m e type , pou r )es 

\' Ï si t e s , i l  sera i t  va i n  d e  leu r a s s i gn e r  u ne même d u rée . I l  n 'y a p a s  
d ' :rn l rc règ l e  g é n c'· ra l e  q u e  l ' opport u n i t é .  Nou s d evon s d 'abord appré­
c i e r  l ' é t a t physi q u e  cl m ora l  du m a la d l' .  C'est à n o u s  de d i scerner 
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s'i l  es l  fa ible ,  sans réac tions, fi évreux ,  nerveux,  asso upi après des 
heures de souffrance.  Dans certa ins  cas, un q ua r t d 'heure sera u n  
ora nd maximum.  Mais,  s'i l est détend u ,  l ucide,  ouvert ,  u n  entretien t'> 

f 
. 

d e  fond pourra se prolonger bea u cou p p l u s longtemps sans a hgue .  
La m atière même de l a  co n versa t io n  e n t a m é e  i n t ervien t  é ga l ement  : 
l ' i m possibi l i té ,  soi t de c ap t e r a uj ou rd 'h u i son a l lcnt ion,  soi t  de sort ir 
d e  l ' ornière où l ' en tret ien s'est  e n ga.gé,  n o u s  con se i l l era de couper 
court .  I l  sera sage d ' i n k r ro m pre,  l o rsque n o u s  j u ge ron s ne po u vo i r 
! 1boutir  à rien d ' u t i l e  o u ,  q u 'aya n t  a t te i nt une sor te  de poi n t c u l m i ­
n a n t ,  n o u s n ou s  expose ri on s à com prom et t re e n s u i te l e  r é s u l t a t  a c q u i s .  
A u  con t ra i re,  n o u s  pou rsu ivro n s quand nous  avan ��on s s u r  u n  che­
min qui mène plus lo in et plus  haut .  Le proverbe : « I I  fau t  bat t re l e  
fer pendant qu ' i l  est cha ud » ,  s 'app l i cr ue à t ou t  tête-à-tête .  S i  un pré­
j u gé est  ébranlé,  s i  u ne c la rté nouvel l e  apparaî t ,  si u ne cert i tude 
grandit  et  s i  u ne déc i s ion s'am orce, ne nous arrêtons pas ! Une t el le  
conj o n c t u re ne se présen tera peu t-être pas  ava n t  longtemps ; qui  sait 
même si  el le nous sera j a ma i s  offerte à nouveau '? 

Le c hoix d u  m oment  revê t une grande impor ta nce. On écartera 
l a  matinée,  sauf  excepti on , car  le m a lade y reçoit des soins,  la cham ­
bre n'est  pas en  ord re et s u rtou t nou s gê n o n s  la personne qu i  a la  
charge de l a  maison.  De même,  l a  so irée est  à exc l ure, à ca u se de la  
fa tigue de bea ucoup de  ma lades . A l'heu re du repas,  nous  les t rouvons 
dis traits .  I l  est préférab le d'éviter de nou s rencontrer  avec le  méde­
cin. Si  nou s sommes arr ivés q ue lq u es  instants avant l u i ,  i l  nous fa u t  
écourter  notre visite, c a r  o n  j uge a priori q u e  le temps d u  d oc teu r cs l  
p l u s précieux que le  nôtre.  S i  c'est l u i  q u i  n o u s  a précédé de  peu , n o u s 
pouvons certes a t tendre so n  départ ,  ma is le patient ne sera pas t ou­
j ours  en  état de  profiter de  l 'entretien que nous espérions avoir  
avec lui  : tantôt i l  éprouvera la  fa t i g u e  q u 'on ressent après un exa­
men médical  minutieux,  tan tôt i l  sera excité  ou découragé par l es 
constatations que  vient de fai re l e  d octeur, et cette agita t ion ne sera 
pas p ropice à notre rencontre.  I n formons-nous  enfi n  des jours où le 
ma la de reçoit des visites,  pour les  rayer de notre calcnd1·ier.  Cette 
p réca u ti o n  ne sou lève aucune d i fficu l t é  dans un hôpita l ,  mais i l  en est 
tou t autrement dans les  fam i l les et dans l a  p l u part des c l in iques 
p ri vées .  

Dans l e  cas d'une m a l a d ie d e  l ongue durée , i l  est  bon d 'adopter 
u n e périodicité , par exemple  de s'en ten i r  a u  m ême j ou r de l a  semaine 
e t  à l a  même heure .  Cette régularité présente des avantages : l e  ma­
l ade a t tend lia v is i te ,  i l  peut s 'y  préparer, se remé morer à l 'ava n ce l e  
s uj e t d e  l a  conversation précédente e t  prévoir l es  q u es t ions qu ' i l 
posera. Avec ceux qui  u sent  d'habi leté ,  consciemment ou non,  i l  est 
sans cl ou te préférable d 'arriver pa rfoi s à l 'improviste : nous n e  t rou ­
verons pas comme d'habitude l a  chambre dans u n  ordre exempla ire ,  
l a  Bible  e t  le  recuei l  de c ant iques  en év ide nce e t  le  v isage du ma lade 
com posé à notre intention.  
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La fréquence d oi t-e l l e  fai re l 'obj e t  d 'une règle ? La natu re d e  la 
rn a ladrie e t  l 'état d u  malade nous la  d ic tent.  KüNDIG raconte qu ' i l  lu i  
e s t  arrivé de  se rendre deux e t  même tro is  fois par j our, chez des per­
sonnes t rès gravement  a t te intcs ou don t  l 'agonie se prolongeai t .  Evi­
d emment,  il es t  rare qu 'une te l le a ss id u i té  s ' impose. Le danger auquel  
es t  exposé l e  m a lade,  sa souffrance,  sa récept ivi té ne détermineront 
pas seu l s  la fréquence des v isi tes .  S' i l  témoigne d ' u ne foi v ivante e t  
s ' i l  e s t  entouré de l ' affect ion v igi lante d e s  s iens, e l l e s  peuven t  ê tre 
espacées .  Par contre, n ou s  tâcherons de voir souven t  ce lu i  que nous 
n e  connaissons pas encore, ou ce lui  qui  nourri t des préventions contre 
l ' Egl i se ,  ou ce lu i  que  nous trouvons dou loureusement rep l ié  sur lui­
rnêrn e .  Les ma lades chroniques recevront  des vis i tes m oins nombreu­
ses que l es au lres, à moins que la paroisse ne d ispose d 'une vér i table 
équipe de v isi teurs. 

Les fru i t s  de l a  cure d'âme ne sont pas touj ou rs en re la t ion avec 
le rythme adopté pour les rencontres.  La fréquence, à son tour,  pré­
sente parfoi s des i nconvénients : le malade s'y habitue et devient 
exigeant ; surtou t ,  i l  e s t  a l ors  d i ffici l e  de fa i re de  chaque entretien 
u ne é tape défin ie  d 'un  i t i né raire bien t racé ; à l a  l ongue,  nous sommes 
ex.posés au da nger de t ourner i ndéfin iment  dans le  même cerc le  ; la 
visite revêt l e  caractère d 'une obl i gation ou d 'une habitude sans· but 
d éterminé, à moins qu 'e l l e  ne favorise le développement  d 'une amitié 
exclusive, peu compatible avec l 'efficacité de no tre ministère . 

K ü N D I G  consei l le de  ten i r  à jour  un ca rnet de v isite�_où l 'on 
n'.�serve u ne page pour chaque ma lade .  La d a te des v1s 1 tes success ives 
y est portée ; on y i nd iqu e  en quelques mots �liipJ�.!�!§ l a  l ecture 
fa i te ,  le  thème des paroles échangées, l es im pressions remportées et 
c c- qu'i l  serait d ésirable de  tenter au  cou rs des procha ines vis ites .  

Tous  les problèmes de  Ja  v ie  de nos Egl ises, en  Fra nce,  sont d omi­
n és par la d i spersion des protestants .  I l  est rare qu'un très grand 
nombre d e  fidèles soient  confiés à chaque pasteur ,  mais, quand son mi­
n i stère s'exerce dans un  arrond issement ou même dans tou t un d épar­
tement ,  iJ ne  peu t  se rendre souvent au près des malades.  La partici­
pat ion à ce ministère de coJ l aboratcurs qua l i fiés s ' impose de  plus en 
p lus . Et i l  fau t s'en réjouir .  

I V .  NOTR E RESPON S A BI LITÉ A L'ÉGAR D  DE L'ENTO U R AGE DU MALADE 

Puisque nous avons consacré un chapi tre aux b ien-portan ts  dans  
l <"urs relat ions avec l e s  nrn l ades,  nou s pouvons être brefs .  

Qu iconque veut deveni r  Je  messager du Christ  au près d'un ma­
lade doit ne  j amais  oub l ier  que ce lu i-ci n 'existe pas indépenda mment 
d e  son entourage .  Son ca l me ou sa nervosi t c'.� , ses n·� a d i o n s  habituel les, 
l ' a t t itude qu ' i l  a d opte  à l 'égard de  son épreuve, l 'évo lu t ion de sa mala­
d ie, la tona l i t é  d e  sa foi ou de son i ncroyance sont  pour u ne lar ge 
part e t  même ent ièrement déterm inés, dans certa ins  cas,  par l e  
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compor tement de ce l u i  ou de ceu x  qui vivent  auprès de  l u i .  On ne 
peu t  le connaître et Je comprendre en  l ui-même. L'action du visiteur  
est  secondée,  ou neutra l isée, ou m ê m e  contrecarrée par  J 'entou rage. 
Qu'on ne croie pas que le malade sol i ta ire ,  échappant à ces influen­
ces, soit ,  pour a u tant ,  un privi légié qui  pa rvienne à sauvegarder l ' in­
tégrité de sa personne ! I l  ne manque pas de malades tota lemen t 
i solés .  Ce sont des veu fs, des veuves  ou des cél iba tai res privrs de 
fami l l e  e t  d 'amis,  chez l esque l s  une voisine vient en .coup de ven t ,  
u ne fois par j ou r, pour s 'acqui t ter  de que lques  comm issions indis­
pensables .  Ce sont aussi des personnes hospita lisées,  qu i  s 'enfermen t 
peu à peu en e l l es-mêmes, e t  que  nou s trouvons a li tées dans u ne s a l le 
com m u ne, sans qu 'e l l es  aient  pourtant de véritables re la tions avec lJ U Î  
q u e  cc soi t .  La sol i tude l eur  est  néfas te .  El les  n 'ont  plus  d ' a u t re pen­
sl>e que ce l le de  leur malheur. C'est d ire qu 'e l les  connaissent les p lus  
mauvaises cond it ions non  seu lement pou r l e  dominer, ma i s  pour 
guérir .  

Le contraste relevé entre l 'cxis trnce quotidienne des bien-porta n t s  
e t  cel l e  d e s  ma lades n o u s  inc l ine à croire que  c e s  derniers vivent  habi­
tue l lement da ns une i ndépendance psychologiq ue e t  mora le  beaucoup 
plus grande que  les  premiers. La maladie,  ne les  ret ire-t-e l l e  pas p lus  
ou moins de la  v i e  commune ? Pou r s'épargner tou te fatigue,  ne  sl' 
t iennent-i l s  pas à l 'écart  des· conversations ? Ne redou tent- i ls  pas ,  
parfoi s ,  j u squ'à la seu le présence d 'un ami ? En fai t ,  l ' imbrication de 
leur existence dans la  vie commune subsiste ,  mais e l l e  est modifit.'·e  
profondément .  I l  est v ra i  qu ' i ls ne prennent p lu s  l ' in i t ia tive de ren­
contrer  les  a u t res e t  que leurs prochains son t exc lusivement  les q ue l ­
q ues personnes qui  s'approchent d 'eux,  soit  chaque j ou r, soit de temps. 
à au tre .  I l  es t  vrai q u e  le réseau de ces rela tions devien t  moins dcnsl' , 
moins complexe,  surtout  fort peu varié . Mais  i l s  ne  vivent  pas en 
dehors de ces re la t ions .  Au  contra ire, chacu ne d'e l les exerce sur eux 
une in fluence d 'au tant  p lus grande .  Moins e l les son t nombreuses et  
p lus e l l es deviennent détermi nantes .  L'extrême sensibi l i té  du ma lade 
tantôt  l e  rend très réceptif ,  tantôt déc lenche les  re fu s les plus catégo­
riques .  Il reflète les sentiments  de son entou rage ou bien il éprouve 
spon t a n é m e n t  l e s sen t im ent s oppost'.· s .  Souvent ,  on l e  voit  parcourir  
t o u t e  la gamme qui  réunit  les deux  extrêmes,  a l ternat ivem ent  gagné 
ù la pensée des  au tres ou i ncapable de s'y ranger.  

Lorsque nous visi tons u n  ma1ade a u  n o m  de l 'Eglise,  nous  ne 
pou vons donc pas ignorer son entou rage, ni  nou s désintéresser de  l u i .  
Les ra p p o r t s  que  nous som mes appelés  à entretenir  avec l es personnes 
qui Y ivent près d e  lui  ou  qui  l 'approchent  souvent ,  en par ticu l ier 
ce l l es q u i  l e  soignent ,  t.'· l a r g i s se n t  l e  cad re de nos responsabi l i tés ,  m a i s  
ne corres p o n d e n t  pas  à u ne seconde charge. Notre ministère auprès 
d u  malade exi ge q u e  nous e n  exercions un  a uprès de c e u x  q u i  l ' entou­
ren t .  En effet ,  no t re a c t ion serai t  \1ainc s'i l s  ru inaien t ,  même i nvol o n ­
t a irement ,  ce q u e  nou s  n o u s  efforçons d e  con stru i re ,  tandis  qu ' i l  e s t  
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possible, grâces à Dieu,  d'en faire des a l l iés .  I l  s 'agira , avant tout ,  
d 'aider l e s  personnes qui  vivent  près du m alade à se comporter envers 
lu i  comme Dieu le veut,  en sorte qu 'e l l es entrent dans l es  desse ins  de 
Sa miséricorde .  Mais s i  les  résu l tats  ne répondent pas à notre attente, 
i l  sera bon d ' in trodui re dans l ' en t o u rage un ou deux croyants qui  
puissen t ,  par  de  fréquentes v isi tes ,  neutra li ser ou contrebal ancer 
l ' influence fâcheuse des proches . 

N o u s  a vons affaire aux s i t u a t io n s  l es p l us d iverses. Nous voyons 
des enfants  s·a ns C' n t ra i l l es ,  q u i  ne d on n e n t  même pas à l eur  mère les  
so ins  que prescr i t le  médecin  ou qu i ne l u i  cache n t  pas  qu'e l l e  est  u n  
fardeau pour eux .  N ous som m es témoins d 'at t i tudes  qui  manifestent 
u ne inconscience, une bassesse, même u n e cru a u  l é  ré\'o l lante . I l  arr ive 
aussi  qu'à l a  longue, un fi ls fléchisse sou s Je poi d s  qui s 'ajoute  à l a  
tâche p rof cssionne l l e  et  à t a n t  d 'a u t re s s o u c i s  ; i l  e n  es t comme usé ; 
moins le m a lade a de pat ience et p lus  i l  s 'exasphe lu i-même. I l  n'est 
pas rare non p lus  qu 'on manque de Lon sens et qu'on dise et fasse, 
chaque j our,  exactement ce qu ' i l  fa u d ra i t  ne pas <l ire e t  faire. Des 
caractères qu i ne s 'accordaient qu 'à gra nd'pei n e , dans l es  a nnées de 
bonheur, deviennent m a i n t e n a n t  i n c o m pa t ib les .  Com bien d'autres 
oublient que l eur  m alade n'est  pas seulement  un  corps m a l ade,  e t  qui  
s 'étonnent de tro uve r son c a rac tère a l té n\  m a i s  s ' obs t inen t à l 'abor­
der c omme a u trefoi s � Que d ire <les m a l en tendu s qui s'é lèvent e t 
s 'aggraven t e n t re J e  m a l a d e  et l es bie n -p or tan ts , e t  dont nous rece­
vons la c o n fidence, soi t  du prem ier, s oi t  des second s, ou des deux à 
t ou r  de rôle � N ' e s t- i l pas fréquent ,  en fin ,  que n'aya n t  aucu ne i ntel l i ­
gence de l 'Eva ngi le et de l ' u sage chrétien de l a  m a l a d i e,  on contredise 
chaque  j our  notre m essage, sans même en a Y o ir conscience ? 

Le v i siteu r envoyé pa r .J é s u s-Chri s t  n e  peu t pas ne pas être 
a ttentif à ces s i t u a t i on s ,  afi n  d 'ag i r avec amour, a vec tact e t  avec 
a u t orité .  I l  e s t  c lair q u ' i l n e  sa u ra i t  i n terve n i r  s' i l  n e  c onna î t  pas ses 
interlocuteurs et n'a pas  gagn é l eur  con fia nce . A u tant i l  est néces­
saire que nou s demandions à rester en tê te-à-tête avec l e  ma lade, 
au tan t  i l  est  dé s i ra b le de n e  pas l a i sser t ou t l e m o nde d isparaî tre· 

chaque fois que nou s arr i Yon s . I l  est  ind i spen sa b le que sa fami l l e  ou 
l es pe rson n es q u i  s ' occu pe n t qu ot idien n e m e n t de lu i soient  témoins 
de  notre att i tude à son égard . L a  cha rge qu i nou s  es t  confiée n'est  pas 
cel le d'un c Jcrgé . No t re m a n i ère d ' ê t re,  n o s  pe n sées , nos sent iments, 
n os que s t ions e t  n os répon ses ne son t pa s éso té r iques .  En un sens,  
t ou t ce l a devra it êt re exe m p l a i re .  Not re a m b i t i o n  n ' e s t  r i e n  d e  m oi n s  
q u e  de fo rm er d e s  col l ab-Ora l e u rs pou r ce m i n i stère <le l 'Egl ise .  

L ' a c t i o n  d u  p a s t e u r  pe u l  ê tre d éc i s i ve,  m a i s  i l  es t  rare que ses 
Y i s i t es so ie n t a s sez frt! < ( U c n le s  p o u r  q u ' i l  d e v i e n n e  vrai m e n t  l ' u n  <les  
é l émen t s d e  l 'e n t o u rage .  Dans t ou te  paroisse ,  e t  m ie u x  encore d a n s  
chaqu e  gro u pe l oca l d e  p ro t e s t a n t s, i l  s e ra i t  u rgen t  de me t tre à p a r t  
u n ou p l u s i e u rs croyan t s , a fi n  de pou vo i r v i se r  cc b u t . Na t u re l l e m e n t , 
pare i l l e  i n s t i t u t ion sera i t  v a i n e  si ces c roya n t s  n 'ava i en t reçu a u cun 
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des  charismes que nous avons énumérés.  Mais i l  faut e ncore que les 
pas teurs s'appliquent à consei l ler et à guider ces personnes, afin que 
Jeurs aptitud·es se développent. I l s éviteront de mettre à l 'œuvre des 
gens de  bonne volonté qu i  viendraient seulement d istraire le malade,  
ou l 'ennuyer, ou l ' indu ire en hypocrisie par leu r langage enveloppant ,  
ou qui  lu i  feraient perdre courage, ou qu i  parleraient à tort  et à tra­
vers, racontant cc qu i doit être gardé secret .  Et i l  e st évident qu 'un 
l!as lcur  ne .PJ�a���� .��� _ _  -yJ�.it.e.un .. _ . qg� s ' i l  esf )l_l! -.1 � �� 1n.� .- ça.Q_ab e 
�·�x��ce_r � n  m iI?-istère pat ient  de cµ_r.e .d 'âme auprès de  ceux q�e-�}�1 
<J ua l ifie. JH>l.lX cette charge: 
· · - Quoique le  médecin ne fasse pas partie ,  à proprement parler ,  de 
l 'entou rage, c'est le  m om ent  de d ire un mot de nos rel1a tions avec lu i .  
Dans  les  grandes vi l les ,  ces  relations sont généralement diffici 1es à 
t'· l abl ir,  mais,  dans les local ités où les fa m i l les ne peuvent choisir 
qu'entre deux ou trois d octeurs, l e  pasteur peut avoir des rapports 
su ivis avec eux.  Les occasions ne  m anquent pas de  les rencontrer et  
< l e  leur parler des ma lades qu ' i l s  soignent.  I l  est précieux d'être 
i nformé des crain tes et de l 'espoir d u  médecin,  même de tel  aspect de 
l n  situation du m a lade qui  n ous  échappai t  j u squ'à présent .  De son 
côté, l e  docteur soignant un être h u main et  non u n  corps voi t  en 
nou s, dans certains  c as, son mei l l eur  a l l ié .  I l  est rare d 'a i l l eurs que 
le malade l e  p lus  confian t  s'ouvre à l ' un  et à l 'autre de la même ma­
nière,  car  i l  leur at tribue spontanément deux compétences différen­
tes. Au reste, leurs vocat ions mises à part, l es deux n 'ont n i  le  même 
cara ctère, n i  le  même âge : i l  serait  donc fort surprenant que Je  
pat ient eût ,  en présence d u  premier et du  second,  u ne att i tude identi­
que .  C'est d ire qu' i l s  sont dans les mei l leures c onditions pour s'éc la i­
rer m u tue l lement .  I l  ne saurait  ê tre quest ion,  bien entendu, n i  pour 
l 'un ,  n i  pour l 'autre, de partager ce qui leur a é té révélé e n  confidence, 
puisqu' i ls  sont l iés par le secret professionne l .  Nous n'avons pas à 
cacher au mal,ade les rela tions confiantes que nou s entretenons avec 
J e  médecin .  Cette entente l ui ma nif este que nous ne séparons pas 
l'âme du c orps et  que l 'act ion de D ieu ne se poursuit pas su r deux 
plans paral l èl es  ; e l le l u i  permet d 'échapper à l ' inquié tude qu'éprou­
vent ceux qui  se voient  au bénéfice de deux sol l ic i tudes divergentes. 
Mais, en aucun cas, nous ne  nous permettrons de le renseigner sur  
le  contenu de  nos échanges avec  J e  docteur et  de l u i  communiquer cc 
que celu i -c i  n'a pas j ugé opportu n  de lui dire .  I l  est des c i rconstances 
où l a  règle impérieu se de  la  d iscrétion n'est pas e n  cause ; mais le 
hon sens l es i ndique.  Si, par exemple,  J e  malade est déprimé, 
peu l-être même saisi  du  vert ige de l1a  mort, en dépit de l 'optimisme 
dont  témoigne l e  médecin devant  lu i ,  nous ne trahissons. aucun s ecret 
en l ' informant que l e  docteur nous a signalé ,  la vei l le ,  qu' i l  n'était  
plus en souci à son sujet .  

Au cours d e  nos visites,  i l  est i névi table q u'on nous parle d u  
médecin ,  d e  son diagnostic e t  du traitement q u' i l  a prescri t .  O n  a ime 
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nous don ner ces détai lis . Parfo is ,  tout cela renferme une interrogation 
impJ icite.  On a ttend d'être rassuré par n otre approbation .  Ou bien 
lia confiance qu'on p laçait dans l e  pra t icien est ébran lée et  l 'on a i me­
rait savoir si  n ou s  ne  d outons pas, nous aussi, de sa  compétence. 
Nous ne d e v o n s  pas nous départi r d 'un grand respect pour la charge 
q u 'i l exerce et ne j amais  émettre une réserve sur ses capacités. Dans 
]es c a s  tri� s graves ,  où l 'a bsence de toute amfl iorat ion j ette le trouble 
dans les  c œurs,  e t  où ce trouble para î t  entra îner des répercussions 
fâchruses sur  l 'é ta t  du  ma lade,  bornons-nous à ouvrir l 'éventua l i té d u  
n'c o u rs à J a  consu ltat ion d 'un a utre m édec in .  

On témoigne très souvent ,  autour de  nous ,  d 'une exigence insen­
sée envers l e  médecin .  On voudra i t  qu ' i l  fût un faiseur de  m iracle .  
On l e  met  en demeure d'agi r avec efficacité .  O n  attentl de lu i  qu'i l  
répare les dom mages q ue vos fo l ies ont causés. voire mP.me lf�s consé­
quences de vos vices. Nous devons montrer à J.a fois la grandeur de la 
tâche que Dieu lui confie et les l imites de  la science. Nous nou s  ferons 
u ne règle de défendre la cause du  médec in, en tou te occasion où nous 
pouvons l e  faire e n  bonne conscience . 

F aut-i l aj outer que ce lu i  q u i  vient au nom de l 'Eg l ise s ' interdira 
d e  j ouer au médecin ? D ieu ne lui demande pas de  rester é tranger 
a u x i nit iat ives qu i concourent à l a  guérison du  malade.  Mais i l  ne doit 
i ntervenir que pour les  seconder. L 'occasion se présentera, sans doute, 
de rend re le m a lade a t tenti f  à observer la d iète prescrite et à prendre 
les médicaments avec régu l ar ité, de l 'exhorter à acquiescer aux déci­
s ions du  docteu r quand s ' impose u n  traitement douloureux ou u ne 
intervention chi rurgicale,  e tc  . . .  Dans cc domaine, i l  n 'assume pas de  
responsabi l i té  personnel le .  Réciproquement, l 'Eg l i se est  en dro i t  d'at­
t endre du  médecin qu' i l  n 'use pas de son a u torité pour entraver ou 
ru iner l e  m i ni stère qu 'e l le  exerce . Mais  el le n 'a  pas le pouvoir d'exi ger 
<1u oi que ce soit d'un médecin.  Souvent même, il ne servirait de rien 
d e  lui exprimer notre vœu et  de  lui rappeler les l i m ites de sa  charge. 
Cet homme est ce qu ' i l est .  Pourtant,  u ne voie nous reste ouverte, 
m ême quand nous avons a ffaire à un i ncrédule  : celle où nous nous 
efforçons de gagner son respect et sa sympathie, e t  même de trouver 
dans la fidé l i té aux malades, qui sont ceux de l'Eg l ise e t  l es siens. 
J 'amorce de relations cordia les  avec lu i .  
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A b o n n e m e n t  : GO $ O O .  
P a s t e u r s  e t  a s s i m i l é s, é t u d i a n t s  : .t :l !fi &O .  

S U I S S E  : M .  n .  B U R N IETI ,  39 ,  b o u l evard Gran ey, La u s a n n e .  C o m p t e  pos ta l : 1 1 . 6345. 
Ab o n n e m e n t  : 1 O fra ncs s u i s ses.  A b o n n e m e n t d e  s o l idarité  : 15 fra nc s s u i sses 

ou p l us . 
Pa s teurs et a s s i m i l és,  é t u d i a n t s : p r i x  réd u i t ,  7 fra n c s  s u i sses . 

A U TRES PAY S :  frs C. 900 



PU BLICATI O N S  DISPO N I BLES 
(Extra its) 

1 ° A la Société Calviniste et en Librairie : 

Pierre LEST R I N GANT, Le Jlin is tère de l 'Eglis e r1 1 1 ;J rh; des 
malades . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .  . 

Jean CALVIN, Serm ons s u r  la m ort et passion du Ch ris t . . .  . 

Théodore DE BÈZE, La Confession de Foi du Chré tien . . . . . . 
A uguste LECERF, La Prière (Notes dogmatiques  1 )  . . . . . . .  . 
August e  LECERF, Des m oyens de la G râce (Notes dogma t i-

ques I l )  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .  . 

G. C. BERKOUWER, Incertitude m odern e e t  Foi ch rétienne . . 

J oh n  MURRAY, L e  D ivorce . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 
Pierre MARCEL, Le Bap têm e,  Sacrement de l '  Al l i ance de grâce 
Pierre MAR CEL, L' A ctualité de la Prédica tion . . . . . . . . . . . .  . 
La Confession de Foi des Eglises réform ées en France, dite 

< Confession d e  La R ochel le  » . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .  . 

Sécularisation du m onde m o dern e, par H .  D ooYEWEERD, 
R.  GROB, D . M . LLOYD -J ONES, Jean CAD I ER , André 
ScHLEMMER, etc . . .  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 

2 °  A la Librairie Protestante, 1 40, Bd St- Germain, 
Paris ( 6• ) : 

J-ean CALV IN, Institu tion de la Religion chrétienne (Ed. Labor 
e t  Fides) : 

Livre 1, relié : 1 .390 fr. 
Livre I l, relié : 1 .820 fr. 

Broché  
Broc hé 

(conditions spéci a les aux  souscripteurs) . 

5 i 5  fr .  
2 H 5  » 

650 » 

350  » 

4 i 0  » 

350  » 

465 » 

475  '> 

225 > 

1 5'0 > 

500  > 

1 . 345 }) 

Catholicism e e t  Pro tes tan tism e,  Lettre pastorale ,  4• mil le  . . 420 > 

Pierr e  MARCEL, A l' Ecole de Dieu . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 3û0 » 

Pierre MARCEL, A /'Ecoute  de D ie u  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 320 » 

3 °  Aux Editions Delachaux et Niestlé, 32, rue de 
Grenelle, Paris ( 7• ) : 

Auguste LECER F, E tudes Calvinistes (recue i l l ies et i ntroduites 
par A ndré ScHLEMMER ) . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 480 » 

4° Aux Etudes Théologiques et Religieuses, 26, Bd 
Berthelot, Montpellier ( Hérault ) : 

Jean CAD IER, La doc trin e ca lvin is te de la Sain te-Cèn e . . . . . . 500  > 


